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AVERTISSEMENT. 

De tous les ouvrages grecs qui sont 
parvenus jusqu’à nous , il n’eu est 
point , sans doute , dont la lecture 
puisse être plus utile à la jeunesse 
que les vies des hommes illustres de 
Plutarque ; et toute personne consa- 
crée par état à l’éducation publique , 
doit désirer de voir entre les mains 
des enfans un ouvrage qui forme en 
même temps leur esprit , leur cœur 
et leur jugement. 

Les enfans ne sont pas suvsceplibles 
d’une longue lecture ni d’une appli- 
cation suivie, La légéreté de leur 
Age exige une variété presque con- 
tinuelle dans leurs exercices. 11 n y 
a pas jusqu’à leurs jeux dont ils ne * 
se dégoûtent bientôt , s’ils sont trop 
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uniformes. S’ils varient ainsi clans 
les objets de leurs plaisir , combien 
plus doiveiil-ils le faire dans ce qui 
regarde leur instruction î 

11 ne faut que peu de lecture dans 
l’enfance ; mais une lecture bien 
choisie , et qui soit fréquemment 
répétée. 

Les vies des hommes illustres de 
Plutarque, offrent des morceaux bien 
propres à produire cet effet. Ce sont 
les maximes que ce judicieux écri- 
vain met dans la bouche, tantôt d’un 
prince , tantôt d'un général , tantôt 
d’un philosophe, quelquefois même 
d’une femnif-; 4naxime$qui présentent 
lüujoqrs la morale la plus pure. La 
variété et le peu d’étendue de ces 
maximes, conviennent parfaitement 
au caractère des enfans. 11 s’en trouve 
même qui sont très-courtes , puis- 
qu’elles ne consistent souvent que 
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dans un€ simple Eepoisse. Ces der- 
nières ont cet avantage qu’on les 
relient plus facilement. Ce sont 
comme des traits perçans qui pénè- 
trent fort avant , et restent gravés 
dans leur mémoire. 


On a banni de ce recueil Routes 5 
j^aximes fausses , et l’on a apporté ^ 
une scrupuleuse attention à en éla- 
guer tous traits historiques qui eus- 
sent été^ sinon dangereux, du moins 
inutiles à mettre sous les yeux dès 
jeunes personnes de l’un et de l’autre 
sexe auxquelles cet ouvrage , scrupu- 
leusement examiné , est principale- 
ment consacré. 


Quoique plongé dans les ténèbres 
du paganisme , Plutarque s’exprime 
sur Dieu et sur l’ame d’une manière 
pour ainsi dire si divine , que ses 
leçons qui ne sauroient être sus- 
pectes dans sa bouche , ne peuvent 
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qu’être utiles à la jeunesse chrë^ 
tienne, et l’affermir dans une religion 
que le philosophe païen sembloit 
deviner. 



m 
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MAXIMES 

^ i 

ET 

TRAITS HISTORIQUES, 

'EXTRAITS 

DES VIES DES HOMMES ILLUSTRES 
DE PLUTARQUE. 

A 

A-BULITES , oWcier d’Alexandre. Cet 
oHicier n’avoit fait aucune des provisions 
de vivres qu’il lui avoit ordonnées pour 
ses troupes. Il avoit seulement ramassé 
trois mille talens d’argent monnoyé , qu’il 
lui apporta. Alexandre ordonna qu’on mît 
cet argent devant les chevaux j et comme 
les chevaux n’en mangeoiejitqxaiut^ : « A 
quoi me sert donc cette provision que tu 
m’as faite F » /u£ d’Lt-U. En même temps , 
il le fit charger de chaînes et mettre en 
prison. Platarxj. in Alex. 

AÇÜPHIS , Indien. Des ambassadeurs 
indiens , étant arrivés auprès d’Alexan- 
dre , furent étonnés de le voir armé sans 
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façon , ni cérémonie autour de lui. Mais , 
leur étonnement augmenta encore , quand 
on lui eut apporté un carreau , et qu’il dit 
& Acuphis le plus âgé d’entr’eux , de le 
prendre et de s’y asseoir. Acuphis , ad- 
mirant celte civilité et cette humanité , 
lui demanda ce qu’ils vouloientqu’ils fissent 
pour de venir ses bons amis. « Je veux , Lui 
répondit Alexandre , qu’ils t’élisent pour 
leur prince', et qu’ils m’envoient pour 
otages ceux de leurs plus gens de bien. 
Mais , seigneur , répartit Acuphis en 
souriant, je les gouvérnerois bien mieux , 
s’ils t’envojoientles plus méchans , au lieu 
de t’envoyer les plus gens de bien- » 
Ibid. ^ 

AGESILAS, roi de Sparte, monta sur 
le trône au préjudice de Léoticide son 
neveu. Les qualités de l’ame répaipient 
en lui les défauts de sa figure. Elevé dans 
toute l’austérité des mœurs _des Spartiates, 
il sut gagner l’affection de ses concitoyens, 
et sans affoiblîr son autorité , vivre dans 
une harmonie parfaite. avec les éphores et 
le sénat. Chargé de la guerre contre les 
Perses , ses victoires le conduisirent jus- 
qu’au centre de leurs vastes états. Vain- 
queur à Coronée des Athéniens et des 
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Béotiens ^ il ajouta à ses lauriers la con- 
quête de Corinthe. Son goût pour la guerre 
le conduisit bientôt en Egypte , ([u’il ' 
soumit au joug de Necfanèbe. La protec- 
tion qu’il accorda à cet usurpateur , au 
préjudice deTacbus, sou verain. légitime , 
obscurcit l'éclat de sa gloire. 11 mourut au 
retour de cette expédition , l’an 400 avant 
J. C. à l’âge de 80 ans , après avoir régné 
41 ans. La postérité a élevé à ce monarque 
philosophe et guerrier , les statues qn’il 
refusa pendant sa vie. ^ j 

On lui a reproché , Avec ralsoa , son in» 
gratitude envers Lysandre et l’oubli des 
principes d’équité dans la guerre qu’il eut 
à soutenir contre les Thébaîns. 

L’histoire nous a conservé de lui* plu- 
sieurs traits qui peignent sou caractère. 

Après avoir fait Lysandre commissaire 
des vivres et distributeur des chairs , ajou- ^ 
tant la raillerie à l’insulte-^ -il dit en pré- 
fience de beaucoup de gens ; « ^u’on aille 
présentement faire la^ cour tant qu’oa 
voudra à mon maître boucher. » Lysandre 
affligé de cette commission qui le désho- 
coroit , dit à Agésilas : « Seigneur , vous 
savez mieux que" personne , rabaisser vos 
amis. Dis plutôt , Lki répondit Agésilas , 
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que je sais connoître mieux que personne j 
ceux qui veulent être plus puissans que 
moi. Mais , seigneur , répartit Lysandœ , 
peut-être vous en a-t-on plus dit que je 
n’en ai fait. Donnez-moi donc un lieu et 
mi rang , où , sans vous faire le moindre 
ombrage , je puisse vous rendre quelque 
service utile. » Agésilas l’envoya son 
lieutenant dans l’Hellespont. 

îJu jour il ordonna aux commissaires , 
qu’il avait préposés sur le butin , de dé- 
pouiller les prisonniers et de les vendre. 
Il se présentait beaucoup. de gens pour 
acheter leurs habits \ mais pour les corps , 
on les trouvoit si délicats , si tendres et si 
blancs , parce qu’ils avoient été nourris et 
élevés à f ombre , qu’on s’en moquoit , les 
regardant comme inutiles et de nul prix. 
Alors Agésilas s’approchant dit à ses sol- 
dats, en leur montrant ces hommes: «Voilà 
ceux contre lesquels vous combattez; « et 
en leur montrant leurs riches dépouilles : 
« Voilà ce pourquoi vous coinl)attez. » 

On rapporte un petit billet qu’Agésilas 
écrivit un jour à Hidriée le Carien , en ces 
termes : « Si Nicias n’a pas commis le 
crime dont on l’accuse j délivrez-le pour 
la justice; s’il l’a commis, délivrez-le pour 
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l’amour de moi; en un mot, délivrez-le. » 
Il seroit très - pernicieux de suivre une 
pareille maxime. On doit servir ses amis , 
mais jamais contre la justice. 

Obligé de quitter l’Asie , comme la 
monnoie de Perse avait d’un côté la figure 
d’un archer , il dit en partant : « Çue dix 
mille archers du roi le chassoient d’Asie; » 
c’est qu’on avoit répandu dans Athènes 
et dans Thèbes dix mille pièces de cette 
monnoie , qu’on avoit données aux ora- 
teurs, qui, par leurs harangues séditieuses, 
excitèrent les peuples de ces deux puis- 
santes villes , et les obligèrent à prendre 
les armes contre Sparte. 

Lorsqu’ Agésilas eut passé l’Hellespont , 
il continua sa marche au travers de la 
Thrace , sans avoir recours aux prières 
pour obtenir des barbares le passage libre ; 
mais en approchant de leurs terres , il leur 
cnvoyoit demander à chacun : « Comment 
ils vouloient qu’il passât chez eux , en ami 
ou en ennemi. » Touslesautrespeuples du 
pays le reçurent avec amitié. Mais ceux 
qu’on appeloit les Tralles, demandèrent à 
Agésilas pour son passage cent talens et 
autant de femmes. Agésilas ne répondit 
à cette impertinente demande que par une 
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ironie. II dit aux envoyés , en se moquant 
d’eux : « Que ne sont-ils donc venus avec 
vous ? Cela en valoit bien la peine. » En 
même temps il marcha contre les barbares , 
qui l’attendoient en bataille, les attaqua, les 
mit en fuite et leur tua beaucoup de monde. 

' Agésilas envoya faine la même propo- 
sition au roi de Macédoine. Ce roi répon- 
dit : « Qu’il verroit. » Cette réponse rap- 
portée à Agésilas: «Eb bien qu’fl 
voie tout à son aise j cependant nous allons 
passer, Le roi rempli d’admiration pour 
son audace , et saisi de ccaiote , le pria de 
passer comme ami. 

11 envoya deux ambassadeursà Larissa 
pour la solliciter à prendre le parti de 
Lacédémone. Les habitans de Larîsse re- 
tinrent ses ambassadeurs prisonniers. Les 
Spartiates , pleins d’indignation , étoieiit 
d’avis qu’Agésilas allât mettre le siège 
devant cette place. Mais Agésilas répon- * 
dit : « Qu’il ne voudrait pas s’être rendu 
maître de la Thessalie entière , et avoir 
perdu un de ses ambassadeurs. » Il fît si 
bien qu’il les retira par composition. 

Quelque temps auparavant ayant reçu 
la nouvelle qu’il y avoit eu une grande 
bataille près de Corintbe , où étoieut morts 
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ime inlîaîté de braves gens , mats où }pg 
ennemis a voient infiniment ptus^ perdii 
que les Spartiates , non-seyletnent il n* 
parut ni 'joyeux, ni énorgueilii de cette 
victoire , mais il s'écria avec un soupir qui 
parloit du fond du cœur : « O inalheureuse 
Grèce qui viens de tuer de tes propres 
mains tant de braves gens , qui conserv és 
auroient suffi pour défaire en bataille tous 
Jes barbares ! » ' , j. , 

• Un jour le_ comédien 'Callipidas mécoor 
lent de ce que cèiprirtce\ne daignoit,pa5 
seulement le regarder, 4«idit: « Seigneur, 
est-ce que vous ne me connoissez pas ? » 
A ces mots , Agésilas jetant les yeux suc 
Jdi : « Mais , n’es->tu pas , lu,i dLt-U , Calli- 
pidas le farceur? » Une autre fois , on le 
pressoit d’aller entendre un homme qui 
contrefaisoit parfaitement le rossignol. 
Agésilas le refusa, eti . disant « Qu’^1 
a voit souvent entendu le rossignol même.» 
. Le médecin Ménécrate , ayant réussi 
dans quelques cures désespérées , fut apr 
pelé Jupiter,’ Nou-senlement il reçut cp 
grand titre , mais il l’employa encore 

fort insolemment , et il eut même l’au- 

« * 

dace d’ëcrire un jour à Agésilas en ces 
termes ; « Ménécrate J npiter , au roi 
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silas , salut. » Agésilas , pour lui faire sentir 
sa folie , lui répondit : « Le roi Agésilas ^ 
à Ménécrate , santé. » . ' 

‘ Comme il vouloit quitter l’Acarnanie 
vers le commencement de l’automne , les 
Achéens le pressoient d’attendre encore 
un peu de temps , jusqu’à l’arrivée de 
l’hiver , pour empêcher les ennemis de 
faire leurs semailles. Mais il leur répondit 
qu’il vouloit faire tout le contraire ^ et par- 
tir pour leur donner le temps de semer : 
m Car, q/ou,ta-t~ U J l’été prochain , quand 
leurs terres seront -eeuver les d’une riche 
moisson,ils craindront bien plus la guerre. » 
Quelqu’un ayant dit en présence d’ Agé- 
silas ; « Que les Lacédémoniens persi- 
soient , il répondit : Dis plutôt que les 
Perses laconisent. » ' ' ’ 

PhébidaS s’étant emparé en pleine pait_ 
de la citadelle de Thèbes , Agésilas ne fit 
aucune difficulté de le soutenir et de dire 
hautement: « Qu’il falloit regarder l’action 
en elle-même , et voir si elle étoit utile 5 
car tout ce qui étoit expédient pour Lacé- 
démone , il étoit beau de le faire de son 
propre mouvement , sans attendre les 
ordres de personne. » Cependant , dans 
tous ses discours, il soutenoit toujours que 
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la justice ëtoit la première de toutes les 
vertus , et que sans elle la valeur même 
n’est jamais utile ; car , si tous les hommes 
étoient justes, on u’auroit jamais besoin de 
la valeur. A ceux qui lui disoient : <e C’est 
l’intention du grand roi , il lear répondit : 

Ce roi que vous appelez grand , comment 
est-il plus grand que moi , à moins qu’il ne 
I soit plus juste ? » Sentiment très-louable et * ? 
très-beau , qu’il faut toujours prendre la 
justice pour règle , et s’en servir comme de 
la mesure royale pour mesurer la grandeur. 

Un jour le roi de Perse écrivit à Agé- 
silas en particuUer des lettres pour lier 
amitié et hospitalité avec lui j mais Agé- 
silas ne voulut pas les recevoir , disant : 

« Que l’amitié publique suffisoit , et que 
tant que celle-là duroit on n’avoit pas 
besoin d’une amitié particnlière. » 

Pour faire voir aux alliés combien peu 
de gens de guerre ils étoient , il ordonna 
que tous les alliés s’assissent à part. Cela 
étant exécuté , il fit crier par un héraut : 

« Que tous les potiers se lèvent , » et ils se 
levèrent. Il fit appeler de même les forge- 
rons , les charpentiers, les maçons et tous 
les autres artisans , les uns après les autres. 

Presque tous les alliés se levèrent ; au lien 
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qu’il ne se leva pas un seul Lacédëmo> 
nien : car il leur étoit défendu d’apprendre 
et d’exercer aucun art mécanique. Alors , 
Agésilas se prenant à rire : ce Vous voyez. 
Leur dit-U , que nous envoyons en cam- 
pagne bien plus de gens de guerre que 
vous. ». 

Comme il y avoit à Sparte beaucoup de 
f • gens diffamés , et qu’il étoit très-dangereux ^ 

de les y souffrir dans un temps où elle avoit 
besoin d’un grand nombre de gens de guer- 
re ; dans cet embarras , on choisit Agésilas 
pour législateur. Pour lui , sans rien ajou- 
ter aux lois sws en rien retrancher et 
sans y rien changer , il alla à l’assemblée 
des Lacédémoniens , et dit en plein con- 
seil : K Que pour ca jour il falloit laisser 
dormir les lois , et a^ès ce jour leur ren- 
dre toute leur autorité. Par ce peu de mots 
il conserva à Sparte ses lois entières , et lui 
rendit ce grand nombre de citoyens qu’il 
empêcha d’être déshonorés. Pùu. in Ag» 

agis , l’oi de Sparte , dit Le Législature 
fut célèbre par ses vertus et par sa mort. 
Idolâtre des lois de Lycurgxie , il voulût 
en faire revivre l’austérité. Les Spartiates 
déjà corrompus frémirent de crainte , à la 
vue des réformes salutaires , mais pénibles 
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qii’ii se proposoit de faire. Léonidas et Té- 
^ phare Agésilas le firent traîner en prison , 
où il fut étranglé , l’an 241 avant J. G. 

n dit un jour à un Athénien qui se mo- 
quoit des courtes épées des Lacédémo- 
niens , et qui disoit que les bateleurs les 
avaloient facilement sar les théâtres de- 
vant tout le monde : « Cependant , avec 
ces épées si courtes , nous ne laissons pas 
de percer nos ennemis, w 

Un autre jour entendant beaucoup louer 
les Ëléens , de ce qu’aux jeux olympiques 
ils jugeotent équitabliement « « Quelle 
grande merveille , dit-il ^ que de cinq en 
cinq ans les Ëléens rendent un seul jour 
bonne jnstice ! » Les jeux olympiques se 
celébroient chaque cînqiiièmje année. 

Agis disoit hautement : « Qu’il n’auroît 
que faire d’être roi , si par le moyen de la 
royauté il n’espéroit de faire revivre lés 
lois , et de rétablir dans son 'ancienne ri- 
gueur >la discipliue laconique, a 

Il l’entreprit en effet j mais cette entre- 
prise qui ne réussit pas , causa sa perte ; 
car , Anipharès saisit un jour Agis et'lui 
dit t'a Agis , je vous mène aux épbores 
afin que vous leur rendiez compte de votre 
conduite, a Les épbores iateirogèrcnt Agis 
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comme dans un jugement juridique , et 
lui ordonnèrent de se justifier sur ce qu’il * 
avoit voulu innover dans la république. 
Agis ne fît que rire de leur dissimulation. 
Ampharès , prenant la parole lui dit ; 

« Qu’il n’étoit pas temps de lire , qu’il 
pleureroit tout-à-l’heure et qu’il porteroit 
la peine dé sa folle^ témérité, ai ' 

Un autre des éphores, faisant semblant 
de le favoriser «t dé lui ouvrir une voie 
pour se tirer die cette affaire criminelle , 
lui demanda : êS^il n’a voit pas été forcé par 
Ljsandre j^t 'par Agésilas. 1/ répondit : 
forcé par personne ; mais 
tfSrt , plein d’admiration pour Lycurgue et 
youlant l’imiter , il avoit entrepris de *re- 
’lÉettre la ville dans le même état où ce 
* - législateur l’a voit laissée . » Le même épbore 
^ lél demanda : « S’il ne se repenloit point 
rie ce qu’il avoit fait. Agis répondit: Qu’d 
^ ne se repentirait jamais d’une entreprise si 
belle , si noble et si vertueuse, quand même 
il verroit la mort devant les yeux. » Alors 
ils le condamnèrent à mort. 

Comme on le menoit au lieu où il de voit 
être étranglé , il vit un des exécuteurs qui 
pleuroit et qui étoit touché de son infor- 
tune : ■ Mou ami , lui dit~U , cesse de me 
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pleurer ; car , périssant ainsi contre les lois 
* et la justice , je suis en meilleur état et plus 
digne d’envie que ceux qui m’ont con- 
damné.» Enfîmssant ce peu de paroles, U 
donna volontairement son cou au cordon. 

: i Archidamie , son aïeule , eut le même 
sort. Çuand elle eut été exécutée , Am- 
pharès ordonna à Agésistrata , sa fille et 
mère d’Agis , d’entrer dans le cachot. En 
entrant , elle vit d’ahord son fils étendu 
mort à terre , et sa mère attachée encore 
au funeste cordon. Elle aida elle-même 
aux exécuteurs à la dépendre ^ et l’ayant 
étendue auprès du corps de son fils , elle 
l’ensevelit et la couvrit d’un linge. Ce 
pieux office rendu , elle se jeta sur le corps 
de son fils et le baisant tendrement , elle 
lui dit : « Mon fils , c’est l’excès de ta piété, 
de ta douceur , de ton humanité qui t’a 
perdu , et qui nous a perdues avec toi. » 
Ampharès, qui de la. porte entendoit et 
voyoit tout ce qui se disoit et tout ce qui 
se passoit , entra , et adressant la parole à 
Agésistrata , il lui dit avec emportement ; 

« Puisque vous avez su et approuvé ces 
desseins de votre fils , vous souffrirez aussi 
la même peine. » A ces mots , Agésistrata 
se levant et courant au devant du fatal 
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cordon : « Au moins , ‘dit-clit , que ce'cî 
puisse être utile à Sparte ! » Elle souhaite ' 
que les Spartiates , irrités d’une injustice 
si atroce , en punissent les auteurs , et que 
ces scélérats étant punis, le calme soit 
tabli dans la ville. Piurt. in, hyct*rg. et in 
Agi. et Cleom. 

ALCIBIADE, général d’Athènes, d’une 
origine illustre qui remontoit jusqu’à Ajax 
par son père ; il profita des leçons de So- 
crate. Doué de tous les agrémens du corps 
et de l’esprit , il fut d’une souplesse de 
caractère sans exemple. Athènes , Sparte , 
Tisapheme ,- -Socrate et les armées qu’il 
commanda admirèrent tour-à-tour sa ga- 
lanterie , sa sobriété , son faste , sa sa- 
gesse et son héroïsme. Couvert des lau- 
riers de la victoire et des palmes des jeux 
olympiques , son ambition le porta bientôt 
à la tête de la république d’Athènes. La 
faveur du peuple est perfide autant que 
passagère. Obligé de se soustrake par la 
fuite à une mort certaine il dut à la lé- 
gèreté des Athéniens l’honneur de rentrer 
en triomphe dans sa patrie. Contraiirt de 
chercher un asile auprès >dé Pbamabaze , 
ce satrape persan eut la lâcheté de le faire 
assassiner l’an 4(^4 avafit à l’âge dt 
5 o ans» 
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Un jour qu’il luttoit avec tin de se» 
camarades , se voyant fort pressé et près 
d’être jeté par terre , il mordit furieuse- 
ment le bras de sbn adversaire , qui lâcha 
prise incontinent, et lui dit : « Alcibiade , 
tu mords comme une femme. Point du 
tout , neprit Alcthio^c > mais comme un 
lion. » 

Comme un pauvre homme étoit embar- 
rassé et confus , n’ayant aucune caution k 
donner quoiqu’il lui en fallût une pour une 
enchère qu’il venoit de faire , Alcibiade 
cria de loin ai^ archontes; î « hàxLvez mon 
nom , c’est un de mes amis j je réponds 
pour lui. » 

Etant entré dans l’écde d^un grammai- 
rien , il lui demanda un livre d’Homère.^ 
Ce grammairien lui dit qu’il n’a voit aucun 
ouvrage de ce poète. Alcibiade lui donna 
un grand soufflet et le laissa là. Un autre 
grammairien lui .ayant dit qu’H avoit un 
Homère tout corrigé de sa main : « Quoi ^ 
lui dit Alcibiade , tu es capable de cor- 
riger Homère , et tu t’amuses à enseigner 
ici les enfans I Que ne t’appliques - tu à 
former des hommes ? » Car un homme', 
capable de corriger Homère , seroit très- 
capable son pas d’instruire des enfans ^ 
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mais de former des hommes. Alcibiade 
jugeoit d’Homère comme Alexandre , qui 
apprenoit la guerre dans ses ouvrages , et 
comme Lycurgue , qui trouvoit que les 
instructions morales et politiques que ses 
poésies renferment , ne sont pas moins 
utiles que ses contes et ses fictions sont 
agréables. 

Un jour Alcibiade alloit voir Périclès. 
Quand il fut à sa porte , on lui dit que 
Périclès étoit occupé , et qu’il travailloit à 
rendre ses comptes aux Athéniens : « Mais 
que ne travaille-t-il plutôt , dit-il , à ne 
les pas rendre. » 

Il a voit, un chien d’une grande beauté 
auquel il fit couper la queue , qui étoit jus- 
tement ce qu’il avoit de plus beau. Ses 
amis s’étant mis à le gronder et à lui dire 
que tout le monde parloit de cette action , 
et le blâmoit extrêmement d’avoir gâté un 
si beau chien: « Voilà ce que je demande, 
reprit jdlcibiade en riant y je veux que 
les Athéniens s’entretiennent de cela , afin 
qu’ils ne parlent pas d’autre chose , et 
qu’ils ne disent pas pis de naoi. » 

On l’avoit chargé de quelques accusa- 
tions fort graves , et on vouloit qu’il partit 
pour une expédition de grande censé-: 
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•quencét Alcibiade qui connut le venin 
caché là-dessous , dit : « Que c’étoit une 
chose bien dure et bien étrange, qu’on 
voulût le faire partir pour une guerre si 
importante , et l’obliger à laisser derrière' 
lui des accusations et des calomnies si 
atroces , qui lé tiendroient dans des inquié- 
tudes et dans des craintes cofltinuelles : 
“ que s’il étoit coupable , il £slloit le faire 
mourir ; mais que s’il étoit innocent , il fal- 
loit l’envoyer contre les eYinemis , libre de 
toute crainte , et dans une entière sûreté 
contre la malice des délateurs. » 

Mais quelqu’un lui ayant dit depuis : 
a Alcibiade , vous ne vous fiez donc pas 
à votre patrie ? Je m’y fierois en toute 
autre chose , répondit Atcibiàde ; mais où 
il y va de ma vie , je ne me fierois pas à 
ma propre mère , de peur que parmégarde 
elle ne prit la fève noire pour la blanche. » 
A quelque temps delà , comme on lui 
porta la nouvelle que les Athéniens l’a- 
voient condamné à mort : « Mais je leur 
ferai bien voir, dit-il ^ que je suis en vie. » 
PliLt, in Alcibiad. 

ALCYONÉE, fils d’Antigonus.Ce jeune 
prince après la mort de Pyrrhus , roi 
d’Epire , ayant rencontré Hélénus son fils, 
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en pauvre et couvert d.Vin mëchant man- 
teau , le traita très-humainement , et le 
mena à son père. Antigonus ravi , lui dit : 
« Mou fils , cette dernière action vaut 
- mieux que la première ; mais elle n’est pas 
, encore telle qu’elle devoit être; car tu ne 
lui as pas ôté ses méchans habits qui font 
plus de honte aux vainqueurs qu’aux 
•vaincus. » in Pyrr. 

ALEXANDRE le Grand , fils de Phi- 
lippe roi de Macé<loiiie , naquit à Pella l’an 
356 avant J. G. Son enfance promit tout 
ce que sa jeunesse réalisa. A l’âge de 22 
ans, il succéda à son père dont il avoit eu 
le bonheur de sauver les jours dans une ba- 
taille. Maitre alors de se livrer à son ambi- 
, tion et à son génie guerrier et erltreprer 
nant , il eut bientôt soumis la Thrace'ÿ 
l’Illjrie , Thèbes et toutes les républiques 
de la Grèce. Pouvant alors se livrera ses 
vastes desseins et nommé généralissime 
des armées de la Grèce , il attaqua la Perse 
à la tête seulement de 35 , 000 hommes, U 
se fraya un chemin à travers les armées 
innombrables des barbares , et sa marche 
ne fut plus qu’une suite non interrompue 
de victoires -et de conquêtes dont l’éuu- 
mératloa seroit trop longue. Le passage du 
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Granîque et les victoires d’issus et d’Ar-» 
belles lui livrèrent Darius , sa famille , ses 
trésors et sa vaste monarchie. L’Egypte 
pacifiée , les Scy thés subjugués , les Indes 
soumises après la défaite de Porus , ajou- • 
tèrentun nouvel éclat à sa valeur et à son 
génie. Son ambitioO n’eut d’autres bornes 
que les confins les plus reculés de la terre. 
L’ojéan méridional vit le héros sur ses 
bords et arrêta sa marche. De retour à Ba- 
bylone , il s’y livra à tout ce que le luxe , 
persan et la mollesse des mœurs'asia tiques 
avoient de plus honten»: ses e*cès avan> 
cèrent la fin de sa carrière. Il mourut l’an 
324avant J.C. àl’âge seulement de 32 ans. 

Voulant plaisanter de la bataille que son 
lieutenant Autipater a voit donnée à Agis, 
il dit à ceux qui étoient auprès de lui quand 
il eu reçut la nouvelle : « Mes amis , il me 
semble que pendant que nous étions occur 
pés ici à défaire le roi Darius , il y a eu 
une bataille de rats en Arcadie. » 

Comme ses amis lui demandoient un 
jour s’il ne se présenteroit pas aux jeux 
olympiques pour y disputer le prix de la 
• course , car il étoit très-léger , il répondit e 
« ‘ Qu’il s’y présente r<Mt s’il de vtMt avoir des 
rois pour antagonistess. » ^ \ 
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* Toutes les fois qu’on lui apportoit la 
nouvelle que Philippe a voit pris quelque 
ville ou gagné quelque grande bataille , 
il n’en paroissoit pas fort joyeux , et dîsoit 
aux jeunes enfans qui éf oient élevés avec 
lui ; « Mes amis , mon père prendra tout 
et ne me laissera rien de beau , d’éclatant 
et de mémorable que je puisse faire avec 
vous. » 

Un jour Pbibppe son père , fâché qu’on 
lui présentât un cheval extrêmement fa- 
rouche , et qui étoit indomptable , com- 
manda qu’on le remanât. Alexandre qui 
étoit présent , entendant cet ordre , dit : 
«(^uel cheval ils perdent là, parce qu’ils ne 
sauroient s’en servir faute de hardiesse et 
d’expérience ! » Philippe qui l’entendit , 
ne dit rien d’abord j mais comme Alexan- 
dre répéta plusieurs fois la même chose , 
et qu’il parut véritablement affligé qu’on 
renvoyât ce cheval , il lui dit : « Jeune 
homme , tu reprends tes anciens comme 
si tu en sa vois plus qu’eux, et que tu pusses 
mieux qu’eujc te servir de ce cheval. Oui 
sans doute , seigneur , je m’en servirois 
mieux qu’eux , répondit Le prince. Mais si 
tu ne t’en sers pas mieux , répartit Phi* 
lippe , que payeras-tu pour la peine de ta 
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folle témérité ? Je payerai le prix du che» 
val , ' répondit Alexandre. » 

, Lor^qu’Alexamlre , après avoir fourni 
sa carrière , revint la tête haute , tout fier 
et plein de joie d’avoir réduit ce cheval 
qui avoit paru si indomptable , tous les 
courtisans se mirent à lui applaudir et à le 
féliciter. L’on assure que Philippe versa 
des larmes de joie , et que l’embrassant 
après qu’il fut descendu de cheval , il lui 
dit : « Mon fils, cherche un autre royaume 
qui soit plus digne de toi j car la Macé- 
doine est trop petite. » 

Alexandre disoit d’Aristote qu’il n’avoit 
pas moins d’amour pour lui que pour son 
père^; « Parce qu’il n’avojt reçu de l’un 
que la vie , et qu’il avoit reçu de l’autre 
la bonne vie. » 

On dit que ce prince ayant reçu la nou- 
velle que lesThébains s’étoient révoltés, et 
que les Athéniens étoieut entrés dans cette 
ligue , il voulut leur faire voir qu’il étoit 
homme. Il passa donc d’abord le détroit 
, des Thermopyles , et dit ^ ceux qui l’ac- 
compagnoient : « L’orateur Démoslhènes 
dans ses oraisons m’a appelé enfant , pen- 
dant que j’ai été en Illyrie et dans le payj 
des Tribailes j üm’a appelé jeune homme , 
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quand j’ai été «n Thessalie ; il faut done 
lui montrer , au pied des murailles d’A- 
thènes , que je suis homme fait. » 

Avant que de partir pour l’Asie , il vou- 
hit çonsulter Apollon sur celte guerre j il 
alla donc à Delphes ; mais il se rencontra ' 
par hasard que c’était pendant les jours 
qu’on appeloit malheureux , dans lesquels 
il n’étoit pas permis de consulter l’oracle. 
D’abord il envoya vers la prophétesse 
pour la prier de venir ; mais^couime elle 
refusoit et qu’elle opposoit la loi qui lui dé- 
fendoit de faire ses Ibscdons , il monta lui- 
même à sa chambre , et l’amena par force 
dans le temple. Alors , comme vaincue par 
cette violence , à laquelle elle ne pouvoit 
résister, elle s’écria : Tu> es ùnpincible , 
mon Jils. Alexandre ayant entendu ce 
mot , dit : « (^u’il ne demandoit pas d’autre 
oracle , et qu’il avoit celui qu’il désiroit. » 
Comme il éioit à Ilion , et qu'il visitoit 
toutes les curiosités’ quiy étuient ,.quel- 
qn’uii lui ayant demandé s’il ne seroit pas 
curieux de voir la lyre de Paris : « Je me ^ 
soucie fort peu de cette lyre , répondUi-U s 
mais je verrois avec plaisir celle d’Achille^ 
sur laquelle il chantoit les grandes actions 
et la gloire des héros. »- 
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Ün jour que Parménion insisfoit pour 
qu’au moins on ne hasardât pas le passage 
du Granique ce jour-là , parce qu’il étoit 
tard , et qu’on attendît au lendemain , il se 
moqua de cette précaution et dit : « Que ce 
seroit faire un affront insigne à l’Helles- 
pont , si , après l’avoir passé , on craignoit 
de passer le Granique. » 

Après avoir gagné une bataille s<|r Da- 
rius , s’étant fait dépouiller de ses armes , 
il alla se mettre au bain en disant ; « Allons 
laver cette sueur de la bataille dans le bain 
de Darius.* » Sur quoi un de ses courtisans 
répartit : ce Ne dites point dans le bafh d© 
Darius , seigneur. Dites plutôt daus le bain 
d’Alexandre ; car les bains du vaincu ap- 
partiennent au vainqueur , et c’est ainsi * 
qu’il faut les appeler. ». 

Voyant la beauté des captives qu’il 
àvoit faites, il se contentoit de dire en 
badinant : a Que les Persiennes étoieul le 
mal des yeux. » 

' Ayant été informé que deux de ses 
Macédoniens qui étoient dans les troupes 
de Parménion a voient outragé les femmes 
de quelques soldats étrangers qu’il avoit 
à sa solde , il écrivit à Parménion d’en 
faire informer, et s’il trouvoit qu’iJta 
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fussent coupables, de les faire mourir sans 
rémission , comme des bêtes féroces nées 
pour être le fléau des hommes. Dans cette 
lettre on lisoit ces propres paroles : « Car 
pour moi , ou nç trouvera pas que j’aie seu- 
lement vu ni voulu voir la femme de Da- 


rius ; je n’ai pas même voulu souffrir ^l’on 
parlât de sa beau lé devant moi. » 

Une 
lui fa?i 

sance , lui eiivojoit tous les jours des 
viandes délicatement préparées et toutes 
sortes de pâtisseries les plus délicieuses. 
Eufin , elle lui envoya les plus excellens 
cuisiniers , les boulangers et les pâtissiers 
les plus habiles ; mais Alexandre lui répon- 
dit : ce Qu’il n’avoit que faire de tout cela , 
et qu’il avoit des cuisiniers beaucoup plus 
excellens qui lui a voien t été donnés par son 
gouverneur Léonidas J l’un, qui lui pré- 
parait un bon dîner , c’étoit de beaucoup 
marcher dès le matin avant le point du 
jour, et l’autre , qui lui apprêtoit un meil- 
leur souper, c’étoit un dîner fort sobre. » 
Un jour on lui apporta une cassette , qui 
étoit ce qu’on avoit trouvé de plus pré- 
cieux parmi les trésors et dans tout l’équi- 
page de Darius. Quand il l’eut considérée 


princesse ne sachant quelle chère 
e pour lui marquer sa reconnois- 
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admirée, il demanda à ses amis ee qu’ils 
crojoient de plus digne d’être enfermé 
dans cette cassette si merv-eilleuse. Les , 
uns ayant dit une ciiose , et les autres une 
autre : « Pour moi , dit-Uj j’y enfermerai 
l’Iliade d’Homère ; » et il l’y mit en eff et. 

On rapporte que s’étant entretenu en 
Egypte avec le pliilosopLe Psammon , i! 
goûta sur-tout une cliose que ce philosophe 
lui dit : « Que tous les hommes sont gou> 
veraés par Dieu même, parce que tout ce 
qui excelle et qui dounne dans quelque 
espèce que ce soit , est toujours divin. » 
Mais lui-même il a voit sur cela une opinion 
plus philosophique et plus vraie , quand 11 
disoit ; « Que Dieu étoit le père commun 
de tous les hommes , mais qu’il avouoit et 
reconnoissoit particulièrement pour ses 
enfans les plus gens de bien. » . 

Ayant été blessé d’un trait qui lui cau- 
»oit beaucoup de douleur, il dit à ceux qui 
étoient autour de lui : « Mes amis , voilà 
un véritable sang qui coule de ma plaie , 
et non pas de cette liqueur divine qui , 
selon Homère , coule des plaies des bien- 
heureux immortels. » 

Un jour un pauvre Macédonien condiii- 
soit devant lui un mulet chargé d’or pour 
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le roi. Le mulet étoit si lâs qu’il ne pou voit 
plus ni marcher ni se soutenir. Le muletier 
prenant la charge la porta avec beaucoup 
de peine un assez long espace de chemin. 
Le roi le voyant accablé sous le poids et 
près de jeter le fardeau à terre pour se 
soulager : « Ne te lasse pas encore , mon 
ami } Lui dit-il ; tâche de fournir le reste 
du chemin , et de porter cette charge dans 
ta maison, car je te la donne. » En un mot, 
il se fâchoit plus contre ceux qui ne rece- 
voient pas les présens , que contre ceux 
qui les demandoient j et il écrivit un jour 
à Ph'ocion ; «Qu’il ne seroit plus désormais 
son ami , s’il refusoit les grâces qu’il vou- 
loit lui faire. » 

Quant aux présens qu’il faîsoit à ses amis 
et à ses gardes-du-coi*ps, on peut juger de 
leur magnificence et de leur grandeur ex- 
cessive , par une lettre que sa mère Olym- 
pias lui écrivojt sur- ce sujet : « Je ne vous 
blâme point de faire du bien à vos amis , 
vous faites fort bien de leur montrer votre 
grandeur et votre magnificence ; mais il y 
a des bornes qu’il faut garder : vous les 
faites tous égaux aux rois ; et en les enri- 
chissant , vourleur donnez les moyens de 
faire beaucoup d’amis que vous vous ôtee> 
à vous-même» » 
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Antipater lui ayant écrit un jour une 
grande lettre contre Olympias , après 
l’avoir lue , il dit ; « Antipater ignore 
qu’une seule larme d’une mère efface dix, 
mille lettres comme celle-là. 33 

Il disoit : « Que c’étoit une chose très- 
royale d’entendre dire du mal de soi , eu 
faisant du bien. » 

Il écrivît un jour à Peucestas pour se 
plaindre de ce qu’ayant été mordu par un 
ours , il l’avoit écrit à tous ses amis , et ne 
lui en avoit rien mandé à lui en parti- 
culier : a Mais au moins, qjoutoit-il , 
mande-moi présentement comment tu te 
portes , et si quelques-uns de ceux qui 
étoient à la chasse avec toi ne t’ont point 
abandonné dans ce péril , afin que je les 
punisse comme ils le méritent. » 

Un autre jour, en marchant , il ren- 
contra quelques Macédoniens qui por- 
toient sur des mulets de l’eau dans des 
peaux de chèvre. Ces Macédoniens ayant 
vu ce prince demi-mort de la chaleur et 
de la soif ardente qui le consumoient , car 
c’étoit vers l’heure de midi , remplirent 
• promptement un c^que d’eau , et cou- 
rurent la lui présenter. Alexandre s’in- . 
forma d’abord à qiii ils portoient cette eau. 
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lis répondirent : « Nous la portons à nos 
eiifans ; mais ne vous inquiétez point , 
seigneur , pourvu que v’ous viviez , nous 
en aurons assez d’autres , si nous perdons 
ceux-ci. » A ces mots, Alexandre prend le 
casque ; et regardant tout autour de lui , 
il voit tous ses cavaliers qui , la tête pen- 
chée et les 3^eux avidement attachés sur 
cette boisson , la dévoroient par leurs re- 
gards. Il la rend à ceux qui la lui avoient 
présentée , en les remerciant , et sans en 
boire une goutte. « U n’y en a pas assez 
pour tous mes gens, leu^rdit-U; et si je 
buvois seul , les autres en seroient encore 
plus altérés , et mourroient de langueur 
et de défaillance. » Les cavaliers voyant 
cette magnanimité et cette tempérance, 
lui crièrent de les mener par-tout où il 
voudroit , avec une entière confiance et 
sans les ménager, et se mirent à piquer en 
même temps, eu disant : ce Qu’ils n'étoient 
plus las ; qu’ils n’avoient plus soif, et 
qu’ils ne se croyoient plus des hommes 
mortels , pendant qu’ils auroient un tel 
roi. » 

On raconte que lorsqu’il assiégeoit la 
'Roche de Sisimèthre , que ses pentès 
droites et escarpées de tous côtés rendoient 


Digitized by Google 



AME ‘ zy 
inaccessible , voyant ses soldats décou- 
ragés , il demanda à Oxyartes : « Quel 
homme c’étoit pour le courage que Sisi- 
mèthre. » Oxyartes lui répondit : « Que 
c’étoit un homme très-timide et très-lâche.» 
Tu dis donc ^ répartit vivement Alexan- 
dre f « que la Roche sera aisée à prendre , 
puisque celui qui y commande est si P0L7 
tron. » En eflèt , ayant intimidé Sisiinè- 
tbre , il se rendit maître de la Roche. * 
Une autre fois, attaquant un autre fort 
qui n’étoit pas moins difficile , parmi les 
jeunes gens qui étoient commandés pour 
donner l’assaut , il vit un jeune’ homme 
qui s’appeloit Alexandre. Il lui adressa la 
parole , et lui dit : « Mon ami , tu es 
obligé de faire de grandes actions de va- 
leur ; ne fût-ce qu’à cause du nom que tu 
portes. » Plat, in Alex, 

AME. Plutarque parle, très - bien de 
l’immortMilé de Partie , qu’il reconnoit 
fondée sur des raisons qui se tirent de la 
divinité même ; c’est-à-dire , qu’elle est 
une suite de la bonté et de la justice de 
Dieu. Dans le traité où il recherche pour- 
quoi Dieu punit tard lesméchans, il écrit: 
<c Une seule et même raison établit et 
prouve solidement ces deux vérités ; qu’il 
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y a une Proviilence qui régit le monde , 
et que les âmes subsistent après la mort. 
Si 1 ’ on ruine un de ces principes , on ruine 
nécessairement l’autre. L’ame subsistant 
donc après la mort, il est probable qu’elle 
reçoit alors les peines ou les récompenses 
qu’elle a méritées. Car pendant qu'elle 
est émue, elle combat comme un véritable 
athlète ; et après qu’elle a cessé de com- 
battre , elle reçoit alors ce qu’elle a mérité. 
Mais les récompenses ou les cbâtimens 
qu’elle reçoit alors , étant seule ( c*est- 
à-dire , dépoiiillée du, corps ) pour tout 
ce qu’elle a fait ici-bas , ne nous touchent 
point nous qui sommes en vie 5 car, outre 
que nous ne les connoissous pas , nous 
refusons souvent de les croire. » PLut* 
tom. 2 , pag. 260. 

AMMONIUS. Plutarque nous apprend 
une plaisante manière dont ce philosophe 
corrigeoit ses disciples qui avoient fait 
quelque faute ; <c Notre maître Ammo- 
nius , 'dit~U dans le traité , comment on 
peut discerner le fiattear d’avec t^ami , 
à une de ses leçons d’après-dlner,^ s’étant 
: aperçu que quelques-uns de ses disciples 
avoient dîné plus amplement qu’il ne con- 
veuoit à des étudions , fit donner sur 
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rheure le fouet à son fîls par soii affranchi ^ 
en disant que c’ëtoit parce qu’il ne pouvoit 
diner sans vinaigre^ £n même temps , il 
avoit les yeux attachés sur nous j de sorte 
que nous sentîmes bien que la correction 
s’adressoit aux coupables , et qu’elle étoit 
faite pour eux. » Daciet, vie de Fia» 
tanjue. ' * 

AMNÉÜS , sénateur romain. Ün jour, 
un homme fort débauché et très-déréglé 
dans sa dépense , ayant fait en plein sénat 
un grand discours sur la simplicité et sur 
la tempérance , Amnéus se. leva et lui 
dit : « Mon ami , qui penses-tu qui pourra 
supporter que tu paries comme Caton ^ 
foi qui soupes comme Crassus, et qui 
bâtis comme Luculius ? » C’est que tous 
ceux qui étoient dissolus et intempérans 
dans leur conduite ^ et graves et austères 
dans leurs discours , étoient appelés des 
Caton par moquerie et par contrevérité. 
Plut, in Cc^n. TJ tic. 

AMPHIARAÜS, roi d’Argos, fils 
d’Oyclée. Il fut l’inventeur de la di\ ina^ 
tion par les songes. 

On a dit de lui : « Il ne veut pas pa- 
roître homme de bien, mais l’étre véii- 
tablenicut , moissonnant les'fruils de son 
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esprit profond , d’où germent ces senfi- 
mens de grandeur et de sagesse. » Un 
jour qu’ Aristide assistoit à la représenta- 
tion de la pièce où l’on faisoit cet éloge 
d’Ampiiiaraüs , tout le. monde , à ces pa- 
roles , jeta les jeux sur Aristide , comme 
sur celui à qui cela conveuoit parfaite- 
ment. Plat, iri Arist, 

AMYNTAS , Macédonien , qui servoit 
dans l’armée de Darius. Cet Amjntas , 
voyant Darius se préparer à passer les 
détroits pour marcher contre Alexandre , 
le conjura d’attendre plutôt dans le lieu 
où il étoit, pour combattre dans ces vastes 
et spacieuses campagnes , un ennemi qui 
lui étoit si inférieur en nombre. Darius 
lui ayant répondu que s’il prenoit ce parti, 
il craignait que les ennemis ne se hâtassent 
de prendre la fuite , et qu’ Alexandre ne 
lui échappât i « Ah î seigneur , Lai répon^’ 
dit Amjntas si ce n’est que cela que 
vous craignez , rassurez-voro sur ma pa- 
role ,il viendra bientôt à votre rencontre, 
et il marche déjà. » Plut. Ln Alex. 

ANACHARSIS , philosophe scy the , 
disciple de Solon , se rendit illustre par 
son savoir, son désintéressement, sa pru- 
dence et ses mœurs austères. Rempli de 
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Respect pour les dieux et les lois de la 
Grèce , il voulut les introduire dans sa 
patrie , et partagea le sort de presque tous 
les novateurs. Le souverain des Scjthes 
le fit périr , l’an 55o avant J. C. 

On dit que ce Scythe étant allé à Athè- 
nes , se présenta à la porte de SoIonJ 
Ayant frappé , il dit : « Qu’il venoit pour 
faire amitié avec Solon , et pour établir 
entr’eux le droit d’hospitalité. » Solon 
lui répondit ; « Qu’il étoit mieux de faire 
amitié chez soi, sans courir si loin. » Eh 
bien , répondit Anacharsis , puisque tu 
es chez toi , fais donc amitié avec nous , 
selon ta maxime. )) Solon , étonné de la 
Vivacité de cette réponse, le reçut à bras 
ouverts , et le retint quelques jours chez 
Ipi. 

En ce temps -la , Solon côiHmetlëoiC 
déjà à se mêler dü gouvei*nement de la 
république , et il travailloit à ses lois. 
Anacharsis ayant appris cela , se moqua 
de cette entreprise, c’est-à-dire de c« 
que Solon espéroit , par des lois écrites , 
réfréner l’avarice et l’injustice de ses ci- 
toyens ; « car toutes ces écritures , disoiù- 
U, ressemblent proprement aux toiles 
d’araignées j les foibles et les petits s’y 

2 * 
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prendront ets*y arrêteront ; mais les pins- 
fans et les ricEes les rompront sans peine. » 
ce Cependant , répartit Solon, les liommes^ 
exécutent fort bien tous les traités qu’ils 
ont faits , quand aucune des parties no 
trouve son profît à les rompre. Il en sera 
de même de mes lois j car je les tempère 
de^ manière , et je les accommode si bien 
aux intérêts de mes citoyens , qu’ils con- , 
noîtront évidemment qu’il leur est plus 
avantageux de les dbserver que de les 
violer. » Mais le succès fît vok que la 
comparaiscHi d’Anacbarsis étoît plus juste,/ 
que l’e^érance de So^W n’étqit bien fon 7 
dée j c’est ce que le gucpès'fera presque 
lQ.u jours voir , comme il le fit en cette 
PCeasion , el comme il l’a fait en une, infi- 
nité d’autres. Les lois sans les mœurs sont 
prdinairement inutiles; les meeurs sans 
les lois sont bien plus sûres, les, lois* 
sans les mœurs. 

Anacliarsis dit encore à Solon, après 
avoir assisté à une assemblée des Athé- 

r 

biens : « Qu’il ne pouvoit assez s’étemner , 
de voir que dans leurs délibérations , 
c’étoientles sages quiparlôient, et les fous 
qui décidoient. » in Solon. 

<c La vue de Tivrogne , disoit^U > est la 
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meilleure leçon de sobriété. » Un Grec lui 
reprochoit d’être Scythe. « Je sais, Lai 
répondit-il ^ que ma patrie ne me fait pas 
beaucoup d’honneur j mais vous désho> 
norez la vôtre. » 

AN AXAGORE , philosophe surnommé 
l’Esprit , parce qu?il rapportoit à l’esprit 
divin l’existence du monde , naquit dans 
l’Ionie , à Clozomène , l’an 5oo avan^ 
J. C. Disciple distingué d’Anaximènes , il 
fit un voyage en Egypte , pour s’initier 
dans l’étude des œuvres de l’Etre- 
kupréme. Ses liaisons avec Përiclès , plus 
encore que la singularité de ses opinions, 
lui firent des ennemis qui le condamnèrent 
à mort par contumace , pour cause pré* 
tendue d’impiété. Il se retira à Lampsaque, 
où il termina sa carrière. 

On dit que ce philosophe , dans sa vieil* 
lesse , se voyant négligé par Périclès , se 
coucha , la tête couverte de son manteau^ 
dans la résolution de se laisser mourir de 
faim. Périclès en ayant été averti , courut 
à sa maison , et employa les prières les 
plus tendres et les plus touchantes pour le 
porter à vivre ; lui disant , que ce n’étoit 
paslui qu’il pleuroit, mais qu’il se pleuroit 
* lui -meme, s’il étoit assez malheureux 
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pour perdre un ami si sage , si fidèle ef si 
capable de loi donner de bons conseils 
dans les pressans besoins de la république. 
Alors AnaxagoYe , se découvrant nn peu 
la tête , lui dit : « Périclès , ceux qui ont 
affaire de la lumière d'une lampe , ont soin 
d y verser de l’huile. » Plut, iri Pend. 

Ayant appris sa condamnation , il ré- 
pondit avec tranquillité : « H y a long- 
temps que la nature a prononcé contre 
moi et contre mes juges , le même arrêt 
de mort, n 

ANAXARQUE , sophiste , philosophe 
d’Abdère , parloit à Alexandre*-le-Grand , 
dont H fut le favori , avec une liberté qui 
faisoit honneur à la philosophie de Dio- 
gène. Ce monarque conquérant s’étant 
blessé : k Voilà du sang humain , lui dit 
le sceptique, et non pas de celui qui anime 
les Dieux. » Nicocréon , tyran de Chypre, 
lui fit souffrir une mort cruelle. 

Un jour qu’il fit un grand tonnerre, dont 
tout le monde fut étonné et efi'rayé , Ana- 
xarque dit à Alexandre : « Et toi , fils de 
Jupiter, en pourrms-tu bienfaire autant?» 
Alexandre ne fit que rire de cette de- 
mande , et lui répondit ; « Mais je ne veux 
pas faire peur à mes amis, comme tu you- ’ 
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drois que je le fisse , toi qui méprises ma 
table , parce que tu vois' qu’on y sert des 
poissons, et non pas des têtes de Satrapes. » 
On dit en eflêt qu’ Alexandre ayant en- 
voyé un jour quelques petits poissons à 
Ephestion , Anaxarque avoit laissé échap- 
per ce mot ; « Qu’il eût mieux valu qu’H 
eût envoyé des tètes de Satrapes. » ' 

Ce mot d’Anaxarqne n’est pas si bien 
ici que dans Diogène ; et le sens que Plu- 
' tarque lui donne , est un sens très- forcé , 
qui ne convient point du tout. Il y en a 
un plus naturel et plus véritsd}le.Ou en ju- 
gera ; le voici. AnaxarqUe baïssort mor- 
tellement Nicocréon , tyran de Salamiue-. 
Un jour, Alexandre ayant prié ce philu- 
sophe à dîner, lui demanda à table ce 
qu’il disoit de ce repas. « Il est très-bon , 
répondit A naxartjuei voilà la plus grande 
chère du monde. Il y manque seulement 
un mets fort délicat , la tête d’un Satrape'^ 
voulant parler de Nicocréon. » Il n’y a point 
là de mystère : le sens droit. Ce bon 
mot coûta cher au philosophe ; car , après 
la mort d’Alexandre , ayant été jeté par 
les vents sur les côtes de Chypre , le tyran 
le prit et le fit mourir/ < ' ' 

Une autre fois , Alexandre après avoir 
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tué Clitus dans la débauche , demeura sans 
voix , étendu à terre , et poussant seule- 
ment de temps en temps de profonds sou- 
pirs. Anaxarque le voyant dans cet état , 
se mit à crier : « Quoi ! est-ce cet Alexan- 
dre sur qui la terre entière a les yeux ? 
Hé le voilà étendu sur le plancher , fon- 
dant en larmes comme un vil esclave , 
craignant la loi et le blâme des hommes , 
lui qui doit être la loi des autres , et la 
règle de toute justice , puisqu’il n’a vaincu 
que pour être seigneiu: et maître , et nul- 
lement pour servir et pour se soumettre à 
une vaine opinion 1 Ne savez-vous pas , 
continua -t- U, en s'adressant à lui- 
même y ne savez- vous pas que Jupiter a 
auprès de lui sur son trône , d’un côté la 
Justice, et de l’autre côté Thémis? Pour- 
quoi cela , sinon pour faire entendre que 
tout ce que le prince fait, est toujours 
équitable et jpste ? » Par ce discours et 
aqtres semblables , ce philosophe allégea 
véritablement l’flffliction du roij mais il le 
rendit plus orgueilleux et plus injuste. 
Plut* in Alex. 

ANAXILAUS. Accusé à Lacédémone 
de trahison , pour avoir livré Byzance aux 
Athéniens , il se jusdfîa beaucoup 


Digitized by Google 



AND 39 

d^éclat ^ et ne déshonora point la beauté 
de son action par une apologie honteuse. 
Il dit : « Qu’étant Byzantin, et non pas 
Lacédémonien y et .voyant périr non pa» 
Lacédémone , mais Byzance qui éloit si 
bien investie , que rien n y ponvoit en- 
trer , et où le peu de blé qui y restoit^ 
étoit consumé parles troupes du Pélopon- 
nèse et de la Béotie , pendant que les By- 
zantins mouroient de faim avec leurs 
femmes et kurs enfans , il n’avoit pas 
livré la ville aux ennemis j mais , an 
contraire , â l’avoit arrachée au malheur 
de la guerre , et l’avoit sauvée des misères ‘ 
et des calamités qu’elle entraîne ajurès elle;, 
et qu’en, .cela, il avoit suivi les maximes 
des plus gei^s de. bien de Lacédémone 
qui ne trouvoient qu’une seule chose vér»> 
tablement belle et juste ; c’est de faire du 
bien à son pays. » Les Lacédémoniens con- 
fondus par cette.répoase , et tout honteux, 
le renvoyèrent absous , lui et ses com- 
plices. Plut, in Alcibiaà. 

ANDRQMAQÜE de Tauroménium. 
Un ambassadeur carthaginois vint le trou- 
ver , pour se plaindre de ^ce . qu’il avoit 
reçu les Corinthiens ; et le menaçant d’une 
manière insolente et barbare, il lui montra 
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sa main toute ouverte , et la reilrersant 
ensuite , il lui dit : « Si tu ne chasses sur 
l’heure même les Corinthiens , tu verras 
ta ville aussi facilement renversée que j’ai 
renversé ma main. » Andromaque ne fit 
que rire de sa menace ; et lui rendant son • 
image , il lui répondit : ce Et si tu ne 
retires promptement ta galère , qui est 
présentement comme cela , lui montrant 
sa hiain ouverte , tu vas la voir comme 
cela , Lui montrant sa main renversée. » 
Plut, in Timol. 

ANDROS, île. Tliémistocle alla dans 
cette île pour tirer de l’argent des habi- 
tans ; et il leur dit: « Je viens à vous, 
accompagné de deux: puissantes divinités, 
la persuasion et la force. » Les Andriens 
répondirent : « Nous avons aussi de notre 
côté deux âutres divinités qui ne sont pas 
moins puissantes que les vôtres , et qui ne 
BOUS permettent pas de donner TargenC 
que vous nous demandez j la pauvreté et 
l’impuissance. » PLut. in Themist. 

ANNIBAL, général carthaginois, avoit 
hérité de son père une haine implacable 
contre les Romains. Successeur d’Asdnibal 
dans le commandement des troupes en 
Espagne , il ne songea plus qu’à p<»rter la 
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guerre au sein de l’Italie. H prit Sagonte 
d’assaut , franchit les Pyrénées , passa le 
Rhône et surmonta tous les obstacles , les 
fatigues et les dangers qu’il ^ut à essuyer 
au passage des ‘Alpes. Avec son armée ré- 
duite à 20,000 hommes , il remporta suc- 
cessivement les victoires du Tésin , de 
Tréhie , de Trasymène , de Cannes. Rap- 
pelé en Afrique après s’étre maintenu 
victorieux en Italie pendant plus de quinze 
années consécutives, il chercha vainement 
^ procurer la paix à sa patrie. La bataille 
de Zama décida du sort de Carthage. 
Aunibal se réfugia en Syrie , ensuite en 
Bithy nie , où ne se croyant pas en sûreté, 
d prit un poison subtil et mourut à l’âge 
de 64 ans, l’an i83 avant Jésus-Christ, 
en disant : » Délivrons les Romains de la 
terreur que je leur inspire j ils eurent au- 
trefois la générosité d’avertir Pyrrhus de 
se précaulionner contre un traître qui le 
• vouloit empoisonner, et ils ont aujourd’hui 
la bassesse de solliciter Prusias à me faire 
périr. » 

Un jour que ce général étoit obligé de 
se retirer , parce que Fabius étoit venu 
du haut d’une colline au secours de Mi- 
nticius , il dit à ses amis qui étoient autour 
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de lui ; « Ne vous i’avois-je pas bien dit 
très-souvent, que le gros nuage qui étoit 
sur ces montagnes , crèveroit enfin , et 
Terseroit sut nous quelque grand orage. » 
Une autre fois , sur la nouvelle du siège 
de Tarente par Fabius , Annibal s’avança 
avec une extrême diligence pour la secou- 
rir J et comme il n’en étoit qu’à cinq milles, 
il sut qu’elle étoit prise , et dit tout haut': 

« Les Romains ont aussi leur Annibal. 
Nous avons perdu Tarente comme nous 
l’avions gagnée. » t 

Il disoit de Fabius et de Marcellus : 

« Qu’il craignoit Fabius comme son gou- 
verneur , et Marcellus comme son enne- 
mi. r> Car Fabius l’empécboit dé l’aire du 
mal , et Marcellus lui en faisoit. Parlaiit 
de ce dernier : « Vous voyez , disoit-il , 
qu’après tant de batailles gagnées , il ne 
nous est pas permis de respirer , et que 
dans le sein même de la victoire , nous ne 
pouvons jouir d’aucun repos , si nous ne *■ 
chassons cet homme. îj ‘ 

tf O Dieux ! s^écrioit-il dans une autre 
occasion , , au sujet du même Marcellus : 
Que faire à un homme qui ne sait sup- 
porter ni la bonne ni la mauvaise fortune ? 

Il est le seul qui , vainqueur , ne donne 

\ . 
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aucun relâche à ses ennemis, et qui, vaincu, 
ii’en prend* aucun pour lui-même. Il faut 
donc se résoudre à combattre éternelle- 
ment contre lui , puisqu’hcurenx ou mal- 
heureux , la honte lui inspire toujours une 
nouvelle audace , et lui sert comme d’ai- 
guillon. » 

Un jour , informé d’une certaine aven- 
ture , il dit à ceux qui se trouvèrent près 
de lui Vous vojez bien qu’il n’est pas 
possible de rien faire contre la volonté de 
•Dieu. J» ’ 

On rapporte qu'Annibal et Scipion 
s’abouchèrent un jour à Epbèse , et que se 
promenant ensemble, Annibal prit tou- 
jours la place d’honneur , comme lui ap- 
partenant de droit , à cause de sa dignité^ 
que Scipion le souffrit sans mot dire , et 
continua de se promener bonnement et 
simplement ; qu’ensuite la conversation 
étant tombée sur les généraux d’armée , 
Annibal avança que de tous les capitaines, 
Alexandre étoit le premier, Pyrrhus lo 
second , et lui le troisième ; que Scipion , 
en souriant , lui dit : » Que seroit-ce donc 
à je ne vous avois pas vaincu ? Oh , Sci- 
pion ^ répartit Annibal , si vous ne m’a- 
viez pas vaincu ^ je nç me nominerois pas 
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le troisième , mais je me nommerois le 
premier. » PLaU in Fab. Maxim» in 
MarceLL et in Flamin, 

ANTALCIDAS , Spartiate. Une loi de 
Lycurgue ordonnoit de ne pas faire sou» 
vent la guerre contre les mêmes ennemis, 
de peur qu’on ne les aguerrît , en les obli- 
geant trop souvent à se défendre ; c’est 
pourquoi l’on reprochoit au roi Agésilas 
que , par ses fréquentes incursions dans 
la Béotie , il avoit mis les Tbébains en 
état) de tenir tête aux Lacédémoniens. 
Ainsi , Autalcidas le voyant blessé dans 
un combat qu’il dunnoit contre eux , hii 
dit : « Vous recevez un digne prix de 
l’apprentissage que vous avez fait faire 
aux Tbébains , qui , sans vous , n’auroient 
ni su ni voulu combattre. » 

Un Athénien disputant un jour avec 
Antalcidas sur la valeur des deux peu- 
ples , et donnant la préférence à son pays, 
lui dit : « Nous vous avons plusieurs fois 
chassés des bords du Céphise. Il est vrai , 
lai répondit Antalcidas ; mais nous ne 
vous avons jamais chassés des bords de 
l’Ëurotas. » Un autre Spartiate répondit 
de même à un habitant d’Argos ; car 
pelui-ci lui ayant dit : <c Plusieurs de vos 
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Spartiates sont enterrés dans les terres 
d’Argos , U lui répliqua vivement : Mais 
aucun de vos Argiens n’est enterré dans 
les terres de Sparte. » Plut, in Lycuiy. et 
in Agés il. 

ANTIGENIDAS , célèbre musicien de 
Tlièbes en Béolie : il perfectionna la flûte, 
par l’addition de plusieurs trous ; ce qui 
eu rendit les sons plus harmonieux et plus 
variés, 

. Jouant un jour sur la flûte l’air du Char 
devant Alexandre-le-Grand , il mit ce 
prince tellement hors de lui , que prenant 
ses armes , il fut sur le point de se jeter 
sur les personnes qui l’entouroient. 

' Il disoit : « Que les jeunes gens enten- 
dreient avec beaucoup plus de plaisir les 
excellens joueurs de flûte , après avoir 
entendu les mauvais. » Plut, in Demetn 

ANTIGONÜS l’ancien , un des géné> 
raux les plus distingués d’Alexandre-Ie> 
Grand. Il se flt couronner roi d’Asie. 
Après avoir remporté plusieurs victoires 
sur Eumène et Ptolomée , il perdit la vio 
dans une bataille contre Cassandre , Séleu- 
chus et Ljsimachus , l’an 3o i avant J. G. , 
à l'âge de 8o ans. Il disoit : ce Que U 
royauté est une honorable servitude} qu« . 
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si Ton saroit ce que pèse une couronne , 

on craindroit de la porter. » 

Sur le point de donner un grand combat 
naval près de l’île d’Andros , il répondit 
fort bien à celui qui lui disoit que les en- 
Demis a voient beaucoup plus de vaisseaux 
que lui : k Et moi , pour combien de vais- 
seaux me comptes-tu ? » Relevant ainsi 
la dignité du général , comme elle le mé- 
rite , quand elle est accompagnée de l’ex- 
périence et du courage , dont le premier 
devoir est de sauver celui qui sauve tous 
les autres. 

, ANTIGONÜS, roi de Macédoine. On 
raconte que dans l’armée de ce prince , 
il y avoit un soldat d’une valeur éton- 
Dante , mais d’une complexiou très-mau- 
vaise et fort mal saine. Le roi lui ayant 
demandé la cause de sa pâleur , il lui 
avoua qu’il avoit une maladie mortelle. 
Autigonus recommanda très-fortement à 
ses médecins , que s’ils avoient quelque 
remède , on n’oubliât rien pour le soula- 
ger , et qu’on en eût tous les soins possi- 
bles. Ce soldat si brave fut donc guéri ; 
mais il ne fut plus si amoureux des dan- 
gers , et si déterminé dans les batailles } 
de sorte qu’Ant^gouus , surpris de ce 
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changement , lui en fît des reproches. Le 
soldat ne lui en cacha pas la véritable 
cause , et lui dit : » Seigneur , c’est vous 
seul qui m’avez rendu moins hardi , en 
me délivrant des maux qui me rendoient 
la vie odieuse. » C’est à quoi se rapporte 
lin bon mot d’un Cjbarite , .qui dit des 
. Spartiates : « Que ce n’étoit pas une 
grande merveille , s’ils cherchoient à mou- 
rir dans les combats pour se délivrer 
de tant de travaux , et pour s'afî'ranchir 
d’une discipline si austère et si rigou- 
reuse. >3 * . . ! 

Après une victoire signalée, Antigonus 

tendit un piège à ses Macédoniens , pour 

être informé de la vérité, : et faisant sem- 

% * 

blant d’être fâché , il demanda à Alexan- 
dre , üifîcier qui commandait sa cava- 
lerie : « Pourquoi il avoit chargé avant le 
signal , contre l’ordre qu’il avoit donné. » 
-Alexandre lui répondit: « Qu’il avoit été. 
forcé malgré lui d’en venir aux mains , 
parce qu’un jeune cavalier mégalopolitaia 
s’étoit hâté d’attaquer sans attendre l’or- 
dre. 73 xMors Antigonùa, en riant , lui dit : 
« Ce jeune cavalier* dont tu parles , a fait 
l’action d’un grand capitaine j et toi , tu aa . 
fait l’action d*un jeune cavalier. « ... i 
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Pyrrlius , roi (FEpire , étant venu as- 
seoir son camp près de la ville de Nauplia , 
envoya un Léraut à Antigoniis , avec 
l’ordre de l’appeler méchant et perfide , et 
de le défier de descendre dans la plaine , 
et de venir vider leur querelle par un com- 
bat. Antigonus lui fit réponse « Qu’il 
faisoit la guerre moins av'ec les armes 
qu’avec le temps *, et que si Pyribus étoit 
las de vivre , il trouv'eroit bien des che- 
mins pour courir à la mort. » 

On dit qu’un jour les Macédoniens se 
mirent à louer Eumène 3e ce que , pouvant 
rendre esclaves leurs enfans , et désho- 
norer leurs femmes , il leur avoit épargné 
eet affront , et les avoit laissé échapper. 
Mais Antigonus prenant la parole , leur 
dit : •« Eh , mes amis , ce qu’Eumène a fait 
là , ce n’est point pour l’amour de nous ; 
mais il a craint de se mettre des entraves 
dans sa fuite. >» 

♦ Lorsqu’Euméne luieut été livré, comme 
ceux à qui il l’avoit donné en garde , lui 
demandoient comment il vouloit qu’on le 
gardât ; « Comme un éléphant, leurdit~LLf 
ou comme un lion, sj Mais , quelques jours 
^ après , attendri et touché de compassion , 
il commanda qu’on lui ôtât ses fers les 
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plus pesans , qu’on lui donnât un de ses 
domestiques pour le servir , et il permit à 
ses amis de le voir. 

Un jour Antigonus renvqyoit des am- 
bassadeurs J mais il les rappela , et leur 
dit à haute voix : « Vous direz de plus à 
vos maîtres la manière dont nous vivons 
mon fils et moi. » C’étoit pour leur faire 
entendre que la bonne intelligence et la 
confiance qui régnoient entre son fils et lui, 
faisoient la plus grande force de ses états. 

Ayant reçu la nouvelle de la perte 
d’une bataille , il n’en fut point autrement 
ému, et dit: « Que Ptolémée avoit vaincu 
de jeunes gens , mais que bientôt il com- 
battroit contie des hommes. » 

Quand on eut résolu de s’embarquer 
pour aller mettre le siège devant Athènes, 
un des amis d’Autigonus lui dit que , s’ils 
prenoient cette ville , ils dévoient la gar- 
der pour euî’ , comme la clef de tout 
Grèce. Mais Antigonus ne voulut pas 
tendre, et lui dit : « Que la clef la m^I- 
heure et la plus forte qu’il connût , c’^oit 
l’amitié des peuples , et qu’Athènes étant 
comme le fanal de toute la terre habitable, 
feroit éclater par-tout la gloire de’üeurs 
actions. » 
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Un jour ce prince attendoit avec de 
grandes inquiétudes l’issue d’un combat. 
Pès qu’il sut qu’Aristodème étoit arrivé, 
son trouble augmenta encore; à peine 
put-il Pattendre dans son palais. Il envoj^a 
au-devant de lui plusieurs de ses officiers 
et de ses amis , les uns après les autres , 
pour lui demander quelles nouvelles il ap- 
portoit. Il ne daigna pas répondre un seul 
mot à aucun d’eux ; mais il s’avança len- 
tement et pas à pas , avec un visage grave 
et composé , et dans un profond silence. 

Le roi , encore plus étonné , et ne pou- 
vant plus se retenir, courut au-devant de 
lui jusqu’aux portes de son palais. Quand 
Aristodème'fut assez près du roi, il lui 
tendit la main , et lui cria : « Dieu vous 
conserve , roi Antigonus ; nous avons 
vaincu Ptolémée dans une bataille navale j 
nous sommes maîtres de Chypre , et nous 

« ^ons seize mille huit cents prisonniers. 

ie« te conserve aussi , Aristodème , Lu,L 
répondit Antigoniis j tu nous as tenus • 
long-temps à la torture, et tu en seras 
puni ; car tu recevras plus tard la gratifi- 
cation pour la bonne nouvelle que tu nous 
as apportée./ 

On dj^ qu’un autre jour , dans une 
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marclie d’armée , son fîfe Philippe ayant 
été logé dans une maison où il y avoiC 
trois jeunes femmes , Antigonus qui en 
fut d’abord informé , ne lui en dit pas 
mie seule parole ; mais il manda Je four- 
rier , et lui dit en sa présence : « Mon 
ami , ne veux-tu pas déloger mon fils 
d’un logis qui est trop petit ? » 

Démétrius , étant encore fort jeune , 
lui demanda un jour quand iis décamper 
roient ; Antigonus lui répondit eu colère : 
« Craihs-tu d’être le seul qui n’entendras 
pas la trompette ?» . 

Une grosse troupe de gens de Séleucus 
marchant de furie contre Antigonus , 
quelqu’un de ceux qui étoient auprès de 
ce prince , les voyant venir , lui dit : 
U Prenez garde , seigneur , voilà des gens 
qui viennent à vous. Je vois bien qu’ils 
n’en veulent qu’à moi, répondit Anti~ 
goruis i mais mon fils va venir à mon se« 
cours. » 

Il avoit pour maxime qu’il faut con- 
server par la douceur ce que l’on a acquis 
par la force. Que la royauté est une ho- 
norable servitude. Que si l’on sa voit ce 
que pèse une couronne , on craindroit de 
la porter. Un poète lui ayant donné le 
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titre de dieu , répondit ; « Mon valet- 

de-chambre sait bien le contraire. » 

Comme Démétrius avoit fait une ab- 
sence qui avoit duré plusieurs jours , et * 
que pour s’excuser de n’avoir pas pani , 
il alléguoit ce prétexte : « Qu’il av’^oit été 
tourmenté d’une fluxion. Je l’ai ouï dire , 
lue répondit Antigoaus ; mais quelle 
éloit cette fluxion ? Etoit-elle de Tbasos 
ou de Chio ?» Plut, lu Pelopid. in Pkilop, 
in Pyrrh. in Enmen. et Ln De met. 

ANTIMAQÜE , poète de Colopbone. 
Ibeut tant de dépit de ce qu’on ne lui avoit 
pas un jour adjugé le prix de poésie, qu’il 
supprima son poëme. Platon , qui étoit en- 
core fort jeune , et qui admiroit la poésie 
d’Aulimaque , voyant qu’il étoit au dé- 
sespoir de cet affront , prit soin de le con- 
soler et de l’encourager , en lui disant : 

« Que l’ignorance est pour les yeux de 
l’esprit , ce que l’aveuglement est pour 
les yeux du corps. » PLat. in Lysand, 
ANTISTHÈNE , disciple de Socrate , 
philosophe athénien , père des Cyniques. 

Il donnoit des leçons de rhétorique , avant 
de s’adonner à la philosophie de Socrate. 

Il vendit tous ses biens , ne conserva qu’un 
manteau déchiré , et se fit gloire de mé- 
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priser la noblesse , les richesses et les dis- 
tinctions honorifiques. Maître de ses pas- 
sions qu’il avoit domptées , il poursuivit 
sans ménagement ses contemporains. Dio- 
gène fut le seul de ses disciples que l’âpreté 
de son caractère et de ses mœurs n’éloigna 
pas de lui. Des maximes hardies , mais qui 
toutes se rapportoient à des actions ver- 
tueuses ; des leçons énergiques , étajées 
par l’exemple le plus rigoureux , rendirent 
le cynisme respectable sous son fondateur^ 
et lui donnèrent im lustre qui s’éclipsa 
bientôt. S’élevant contre la mythologie 
païenne , il annonçoit hautement l’exis- 
tellce d’un seul Dieu. Qui ne connoît le 
mot de Socrate : « Antisthène , j’aperçois 
. ta vanité à travers les trous de ton habit. » 
Parmi la foule de sentences que l’on a 
conservées de lui , l’on cite principale- 
ment : « La vertu suffit pour le bonheur. 

» — C’est aux actions que l’on reconnoît 
» l’homme vertueux. — Il vaut mieux ^ 
» tomber entre les griffes des corbeaux , 

» qu’entre les mains des flatteurs : ceux-là 
» ne font du mal qu’aux morts ; ceux-ci 
» dévorent les vivans. — Les envieux 
» sont consumés par leur propre carac- 
X 1ère , comme le fer l’est par la rouille. 
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» — n en est des républiques comme du 
* feu ; il faut u*en être ni trop près , ni 
» trop loin. — Le seul bien qui ne puisse 
» nous être enlevé , est le plaisir d’avoir 
» fait une bonne action. — II n’y a rien 
» d’étrange dans le monde que le vice. » 
--Ce philosophe voyant les Thébains 
s’enorgueillir de la victoire qu’ils a voient 
remportée à Leuctres , dit : « II me semble 
voir des écoliers tout fiers d’avoir battu 
leurs maîtres. » Une autre fois, il répondit 
à quelqu’un qui disoit qu’Isménias étoit 
un excellent joueur de flûte : « Otii , dit-il, 
mais d’ailleurs , c’est un homme qui ne 
vaut rien j car, s’il valoit quelqtie chose , 
U ne seroit pas si bon fliiteur. » Plut, in> 
Lÿcunj. et in, PericL 

ANTISTIA , dame romaine. Un jour 
son mari, en rentrant, lui cria: « An- 
tistia , je viens de promettre notre fille 
Claudia. » Antistia étonnée et surprise : 
« Pourquoi ce grand empressement et 
cette grande hâte , lui dit-elle ; à moins 
que vous n’ayez trouvé Tibérius Gracchus 
à lui donner pour mari ? » C’étoit juste- 
ment celui-là même. Plut, in Tiber. et 
Cai. Gracch. 

ANTOINE (Marc) le triumvir, fils de 
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Marc-Antoine le crétique , et petit-fil$ 
de Marc- Antoine l’orateur , naquit avec 
de grandes dispositions pour l’éloquence 
et l’art de la guerre , et une grande pro- 
pension à la débauche. Il fit avec succès 
ses premières armes contre Aristobule. 
De retour à Rome, et successivement tri- 
bun du peuple et augure , il embrassa le. 
parti de César , dont il fut le beutenant à 
la bataille de Pbarsale , et bientôt son col*, 
lègue dans le consulat. Après la mort de 
ce grand homme , il soulève le peuple , il 
excite les vétérans de César ; mais , forcé, 
de quitter Rome , il se réfugia dans les. 
Gaules. Vaincu par Octave à la bataille, 
de Modène , il se retira auprès de Lépide* 
Sa rentrée en Italie , à la tête d’une armée 
imposante , fut le signal de l’établissement 
du triumvirat entre Octave , Antoine et 

f \ 

liépide.^ Les proscriptions , le meurtre , 
l’assassinat , le bngaudage en signalèrent 
le début. Maître de se partager l’empire , 
Antoiue eut la Grèce et l’Asie. Esclave de 
Cléopâtre , et forcé de se défendre contre 
Octave et les Romains irrités de sa con- 
duite , la bataille d’Actium décida de son 
sort. Abandonné de son armée , et sur la. 
nouvelle de la mort de Cléopâtre , il se 
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donna la mort , l’an 3o avant J. C. , à 
l’âge de 56 ans. La figure d’Antoine étoif 
pleine de noblesse et de dignité. Il avoit 
le front large , la barbe épaisse , le nez 
aquilin , et son air mâle lui donnoit de la 
ressemblance aux statues d’Hercule. 

Un jour il ordonna qu’on donnât à un 
de ses amis deux cent cinquante mille 
dragmes ; ce que les Romains appeloient 
decies. Son intendant , étonné de la gran- 
deur du don, apporta tout cet argent, 
qu’il étala sur son passage , afin qu’il vît 
par lui-même quelle grosse somme c’étoit. 
Antoine , en passant , vit tout cet ar- 
gent , et demanda ce que c’étoit. L’in- 
tendant répondit que c’étoit la somme 
qu’il avoit ordonné qu’on donnât à un tel. 
Alors Antoine , connoissant sa malice 
pleine d’envie , lui dit : « Je croyois que 
ce million de sesterces étoit quelque chose 
de bien plus considérable ; c’est si peu de 
chose , ajoulez-j-en une fois autant. » 

' On disoit d’Antoine et d’Auguste ; 
a Qu’ils étoient plus heureux quand ils 
faisoient la guerre par leurs lieutenans , 
que quand ils la faisoient eux-mêmes en 
personne. » 

Un jour Anloine deniandoit aux Dieux : 
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• Que s’ils avoient résolu de lui envoyer 
quelque grand malheur pour contreba- 
lancer les prospérités passées , ils voulus- 
sent le faire tomber sur lui seul , et sau- 
ver son armée , et la rendre victorieuse 
de ses ennemis. » 

Ayant pris la résolution de combattre 
sur mer contre Auguste , il fit brûler tous 
ses vaisseaux égyptiens , excepté soi- 
xante ; et sur les meilleures et plus grandes 
galères , depuis trois rangs de rames jus- 
qu’à dix , il mit vingt mille bons soldats 
et deux mille hommes de traits. Alors ua 
vieux officier d’infanterie , qui s’étoit 
trouvé à plusieurs batailles sous lui , et 
qui avoit le corps tout couvert de coups, 
se mit à crier comme il passoit , et à lui 
dire ; « Mon général , pourquoi , vous 
défiait de ces blessures et de cette épée , 
allez-vous mettre votre confiance et vos • 
espérances sur un bois pourri ? Que les 
Egyptiens et les Phéniciens combattent 
par mer ; mais donnez-nous la terre à' 
nous , qui sommes accoutumés à y com- 
battre de pied ferme , et à vaincre ou 
mourir. » 

La victoire s’étant déclarée pour l’en- 
nemi , Antoine prit la fuite. Il n’y eut' 

3 * 
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qu’un certain Eurj^dés de Lacédémone 
qui le pressa vivement , et qui , branlant 
une longue javeline de dessus sa proue , 
cherchoit à la lancer contre lui. Antoine 
le voyant , s’avança aussi sur sa proue , 
et lui cria : « Qui est celui qui poursuit si 
opiniâtrément Antoine ? C’est moi, ré- 
pondit-il , c’est Eurjclès,fîls de Lacharès, 
qui me sers de la bonne fortune de César,, 
pour venger la mort de mon père» » Ce 
Lacbarès , accusé de quelque vol , avmt 
été décapité par les ordres d’Antoine. ^ 
Auguste a voit envoyé à Cléopâtre un 
de ses affranchis nomnaé lliyréufi. Cet af- 
franchi ayant égarée elle des conférences 
plus fréquentes" et plus longues que les 
autres, donna quelque soupçon à Antoine, 
qui , l’ayant fait prendre , le fit battre de 
verges et le renvoya à César avec des 
lettres , où il lui mandoit que Thyréus lui 
a voit manqué de respect, et l’avoit insulté 
avec trop d’inscdence , dans un temps où 
il n’étoit ({ue trop aisé à irriter et à ai- . 
gril', à cause des malheurs où il se trouvoit. 

« Et vous-inéme, qjoLLtoit-il, si vous êtes 
fâché que j’aie maltraité votre affranchi , 
vous avez auprès de vous Hipparque, qui 
est le mien 3 vous n’avez qu’à user sur lui 
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vos verges , afin que noiis. soyons à deux 
de jeu. 9 

Quelque temps après , Antoine envoya 
défîerAuguste. Auguste répondit :« Qu’An- 
toine avoit plusieurs chemins pour aller à 
la mort» Sur cela, Antoine pensa qu’il n’y 
avoit pas pour lui de mort plus honorable 
que de mourir en combattant ; et il com- 
manda à ses officiers de la bouche : « De 
lui faire la meilleure chère qu’ils pourroient 
et de lui verser largement à boire , parce 
que c’étoit une chose fort incertaine s’ils 
le pourroient faire le lendemain , ou s'ils 
ne serviroient pas à d’autres maîtres , et si 
lui -même , devenu un squélette , ne 
seroit pas rentré dans le néant. » Voyant 
sur cela ses amis fondre en larmes , ü leur 
dit : « Qu’il ne les mèneroit point avec lui 
h un combat , où il alloit plutôt cherche^ 
à mourir avec gloire , qu’à vaincre et à se 
sauver. » 

Un jour Cléopâtre envoya à Antoine lui 
annoncer qu’elle étoit morte. Antoine le 
crut , et dit d’abord en lui-même : « Qu’at- 
tends-tu donc Antoine , et pourquoi dif- 
fères-tu ? La fortune vient de t^ ravir 
l’unique bien qui te restoit, et qui te fai- 
soit aimer la vie. » £n finissant ces mots 
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il entra dans sa chambre , et détachant et 
entr*ouvrant sa cuirasse : « Cléopâtre , 
s* écriait- il t je ne me plains point de ce 
que je suis privé de toi , car tout à l’heure 
je vais te rejoindre ; mais ce qui cause ma 
douleur, c*est que moi qui suis un si grand 
empereur , je me trouve visiblement 
vaincu par une femme , en courage et en 
magnanimité. » 

Il avoit un esclave nommé Eros , de la 
fidélité duquel il étoit assuré ; il lui avoit 
fait promettre depuis long-temps qu’il le 
tueroit dès qu’il lui en donneroit l’ordre. 
Il l’appela et lui demanda l’accomplisse- 
ment de sa promesse* Eros lira son épée 
et la leva comme pour le frapper. Mais 
tout d’un coup , détournant la vue , il se 
la passa au travers du corps et tomba mort 
auprès de son maître. Antoine admirant 
ce grand courage , s^écria ; « Généreux 
Eros, quelle louange ne mérites-tu point ? 
Ce que tu n’as pas eu la force de faire sur 
moi , tu l’as fait sur toi-même pour me 
montrer mon devoir et pour me donner 
l’evemple. » En même temps il se plongea 
l’épée dans le ventre. Plut, ia Anton, 

AISYTUS, rliéieur athénien , ennemi 
déclaré de Socrate , se sauva à Héradée 


Digitized by Google 



APE 6i 

après îa Aioft de ce philosophe j et il j fut 
lapidé l’an SSp avant J. C. 

Un jour Alcibiade étant venu chez lui , 
commanda à ses esclaves d’emporter à son 
logis la moitié de la vaisselle d’or et d’ar- 
gent qui étoit sur le buffet et sur les tables ; 
car Anytus donnoit alors un repas. Ceux 
qui étoient à table murmuroient hautement 
de cet affront , et disoient qu’Alcibiade 
traitoit Anjtus avec trop de mépris et 
d’insolence. «Point du tout, reprit Anjtus; 
au cpntraire , il me fait honneur et grâce ; 
car il pouvoit tout prendre , et il nous en 
a laissé la moitié. » Plut, in Aicibiad. 

APELLES, peintre célèbre, naquit dans 
Pile de Cos. Ses talens supérieurs , sa mo- 
destie , sa politesse et ses manières agréa- 
bles le firent rechercher des plus illustres 
personnages de son temps. Parmi ses nom- 
breux tableaux , l’on distinguoit le portrait 
d’Alexandre,Vénus endormie, cette même 
déesse sortant du sein des mers , la tête 
d’un cheval et le fameux tableau de la ca- 
lomnie , l’image la plus énergique de la 
force des passions, et qui passe pour le 
chei-d’œuvre de l’antiquité. 

Protogène , autre fameux peintre, av-^oit 
emplojré sept ans à achever un tableau. 
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On dit qii’Apelles, (a première fois qu’il le 
vit , fut si surpris et si ravi que la voix lui 
manqua tout-à-coup , et qu’enfin revenu 
à lui-même , il s’écria ; « Grand travail ! 
œuvre admirable ! Il n’a pourtant pas ces 
grâces que je donne à mes ouvrages et qui 
les élèvent jusqu’aux cieux. » Plut. in> 
Demet. 

APOLLONIUS , rhéteur de RhodeSt 
Cicéron étant allé prendre ses leçons , on 
dit qu’un jour Apollonius , qui n’entendoit 
pas la langue latine , pria Cicéron de com- 
poser et de haranguer en grec j ce que 
Cicéron fit très- volontiers , persuadé que 
par ce moyen ses fautes seroient mieux 
corrigées. Un jbur , après qu’il eut harau-. 
gué , tous ses auditeurs se mirent à l’envi 
à le combler de louanges j mais Apollonius 
ne donna aucune marque de satisfaction 
et de joie pendant qu’il parla ; et quand il 
eut fini il demeura tout pensif, sans dire 
line seule parole. Comme Cicéron témoi- 
gnoit la peine et le dépit que cela lui fai- 
soit , Apollonius lui dit tout haut : « Cicé- 
ron , je vous loue et je vous admire ; mais 
je déplore le malheur de la Grèce, voyant 
que les seuls avantages qui nous restoient , 
l’érudition et l’éloquence , yont , par votre 
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mojen , être transportés aux Romains. » 
Plat. in> Cicer. 

APPIUS-CLODIÜS, beau-frère de 
cullus. Ayant été envoyé vers Tigrane , 
roi d'Arménie , il lui dit fraucbement eu 
face : « Qu’il étoit venu pour emmener 
IMithridate , dû aux triomphes de Luciillus, 
ou pour lui déclarer la guerre à lui-même.» 
Quelques efforts que fit ce prince pour 
faire semblant d’entendre ce discours avec 
un visage riant et une espèce de sourire , 
ceux qui étoient présens s’aperçurent bien 
qu’il a voit changé de couleur à la déclara- 
tion pleine d’audace de ce jeune homme. 
En effet , c’étoit - là la première parole 
franche et libre qu’il eût entendue depuis 
vingt-cinq ans} car il y en a voit autant 
qu’il gouvernoit se^ sujets, ou plutôt qu’il 
les tyrannisoit avec la dernière insolence^ 
Il répondit à Appius-Glodius : « Qu’il ne 
lui livreroit point Mithridate , et que , 
puisque les Romains commençoient la 
guerre , il tâcheroit de se défendre et de 
les en faire repentir. » Plut, in Lucull. 

ARATÜS, général des Sicyoniens, 
s’arma contre Nicoclès , tyran de Sicyone, 
et rendit la liberté à sa patrie. Général de 
la ligue des Achéeus , il chassa Philippe II 
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roi de Macëdoine , de Corinthe , d’où U- 
inenaçoit la Grèce entière. Il mourut em- 
poisonné l’an 214 avant J. C. 

Il disoit un jour ; « Qu’il ne gouvemoil 
pas les affaires , mais que les affaires le 
gouvernoient. » 

Le roi Philippe lui avoit fait donner 
un de ces poisons lents , qui excite d’a- 
bord une petite toux et qui peu à peu con- 
duisent enfin dans une phthisie incurable. 
Aratus connut fort bien la cause de son 
mal ; mais comme il n’auroit rien avancé 
de s’en plaindre , il le supporta doucement 
et patiemment sans en dire un seul mot , 
comme une maladie ordinaire et com- 
mune. Un seul jour seulement, un de ses 
amis étant dans sa chambre , il cracha du 
sang. Son ami le voyante t s’en étonnant : 
« Mon cher Céphalon , dit A ratas , voilà 
le fruit de l’amitié des rois. » Plat, iri 
Arat. 

• r 

ARCHELAUS , prince qui régnoit con- 
jointement avec Charilaüs à Sparte. Il dit 
un jour à ceux qui louoient ce jeune prince 
pour sa bonté : « Eh ! comment ne seroit- 
il pas bon ? 11 n’a pas même la force d’être 
méchant aux méchans. » 

Ce mot d’Artihélaüs renferme un grand 
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«ens. C’est un défaut à un prince d’étre .. 
trop bon , et de n’avoir pas la force d’être 
méchant aux méchans; car alors c’est foi- 
blesse. Pour un prince c’est être véritable- 
ment bon que d’étre méchant avec justice. 
Plat, in Pycarg, 

ARCHÉLAUS , général de Mithridate. 
11 eut un jour une entrevue avec Sjlla , 
capitaine romain. Elle se passa sur le ri- 
vage de la mer près de la petite ville de 
Délium , où Apollon avoit un temple cé- 
lèbre. Arcbélaüs parla le premier , et pro- 
posa à Sjlla d’abandonner l’Asie et le 
Pont , et de s’en retourner promptement 
calmer la guerre civile qui étoit allumée à 
Rome , lui ofirant pour cet effet , de la 
part du roi, argent, vaisseaux et troupes. 
Sylla prenant ensuite la parole, lui proposa 
de quitter le parti de Mithridate ,• de $t 
faire roi en sa place , en devenant l’allié 
des Romains , et de lui livrer actuellement 
tous les vaisseaux qu’il avoit en sa puis- 
sance. Comme Arcbélaüs paroissoit détes- 
ter cette horrible trahison , Sylla conti- 
nuant, lui dit : « Arcbélaüs , toi qui es 
Cappadocien et l’esclave ou si tu veux 
l’ami d’un roi barbare , tu ne peux seule- 
ment entendre une proposition honteuse , 
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qui sera suivie de tant de biens; et k moi 
qui suis capitaiue-général des Romaius , à 
moi Sjlla , tu oses me proposer une tra- 
hison , comme si tu n’étois pas cet Arché- 
laüs qui a pris la fuite à Chéronée avec 
une poignée d'hommes, reste malheureux 
de six vingt mille combattaus , et qui t’es 
tenu deux jours caché dans les marais 
d’Orchomène , content de défendtfe la 
Béotie , et de la rendre inaccessible par 
les monceaux de tes morts dont ses cam- 
pagnes sont semées. » 

Après cette réponse, Archélaüs changea 
de ton ; et s'huitiâiant profondément, il le 
pria de cette* gne#e , et d’accorder 
hi-paixil •Mithridâte; à quoiS^rlIa voulut 
Men consentir.' 4/1- ti’i 
^ AftGHl'DAMIDAS de Sparte, Il répon- 
dit à quelques-uns qui blâmoient le so- ' 
phiste Hécatée , de ce qu’ayant été reçu à 
une de leurs tables il n’avoit rien dit de 
tout le souper : « Celui qui sait parler , sait 
aussi quand il faut parler. » 

(Quelqu’un demandoit au même , com- 
bien il pouvoir y avoir de Spartiates : « Il 
y en a assez , dit-il, pour chasser les mé- 
chans. » Fiat, in hycarg, 
ARCHlDAMlËjdame spyrtiate.Comme 
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Sparte ëtoit vivement pressée par Pyr- 
rhus , roi d’Epire , un jour , lorsque la 
nuit fut venue , les Lacédémoniens délibé- 
rèrent d’envoyer les femmes en Crèie ; 
mais elles s’y opposèrent , et Arcliidamie 
ayant pris une épée entra dans le sénat, 
et portant la parole pour toute les autres , 
elle fit ses plaintes, et demanda à tous ces: * 
hommes qui étoient là assemblés : « Pour- 
quoi ils avoient si mauvaise opinion 
dalles , que de s’imaginer qu’elles pussent 
aimer ou souffrir la vie après la ruÉne de 
Sparte. » 

Dés que le jour parut, les ennemis com- 
mençant à se mettre en mouvement , elles 
présentèrent elles-mêmes les armes à tous 
les jeunes gens ; et leur quittant la tran- 
chée qu’elles avoient faite , elles les exhor- 
tèrent à la bien garder , et leur représen- 
tèrent vivement : « Quelle dquceur cè 
seroit pour eux de vaincre aux yeux de 
leur patrie , ou quelle gloire de mourir 
entre les bras de leurs mères et de leurS 
femmes après s’étre montrés dignes de 
Sparte par leur valeur. » Plat, in Pyrrh, 

ARCHIDAMÜS , Spartiate. Il disoit : 

« Que la guerre est un animal dont l’entre- 
tien n’est ni fixe ni réglé ^ de sorte que les 
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fonds dont elle a besoin sont toujours in- - 
déterminés et indéfinis» » Plut, iri Cross» 
ARCHIPPUS, poète comique. Ce poète 
pour se moquer du fils d’Alcibiade, disoit: 

« Il marche comme un efféminé , le man- 
teau traînant, pour mieux ressemblera son 
père ; et afin que la ressemblance soit par- 
' faite, il alonge le cou et parle gras. » 

£u Grèce, le manteau traînant étoit untf 
marque de mollesse comme à Rome la robe 
traînante ; c’est'pourquoi les Romains ap- 
peloient D iscinctos les hommes mous et 
efféminés , et Cinctos et Cinctutos les 
braves gens. Horace , pour noter un 
homme de mollesse , dit. dans la seconde 
satire du premier livre : 

Malthinns tunicis demissis ambulat. 
C’est-à-dire, Malthinns marche la robe 
traînante. C’est une chose sûre que les 
habits des hommes marquent leurs mœurs. 
Plat, i/i Alcibuid. 

’ ARÉUS, philosophe protégé d’Auguste. 
On dit que Philostrate , autre philosophe , 
laissant croître sa barbe blanche , et cou- 
vert d’un manteau noir , suivoit toujours 
Aréus , lui répétant incessamment un vers 
grec qui dit: « Les sages sauvent les sages, 
s’ils sont véritablemeat sages. » Auguste 
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Tajant entendu, et voulant Bien plus 
mettre Âréus à couvert de la haine que 
délivrer Philostrate de sa peur, lui accorda 
le pardon qu’il demandoit. 

Comme Auguste délihéroit sur ce qu’il 
devoit faire de Césarion , fils de Cléopâtre, 
on rapporte qu’ Aréus lui dit : « Pluralité 
de César n’est point Bonne. » Plut, in, 
Anton, 

ARGILEONIDE, mère de Brasidas. 
Quelques Amphipolitains étant à Lacédé- 
mone , allèrent visiter cette dame ; et 
comme Brasidas avoit été tué dans leur 
pays , Argiléonide leur demanda d’abord 
si son fils étoit mort en homme de cœur, 
et s’il s’étoit montré digne de Sparte. Ces 
étrangers se mirent à exalter ses exploits 
et son grand courage jusqu’à dire que 
dans Sparte il n’y en avoit pas encore eu 
i3u pareil, a Ah ! ne dites pas cela , mes 
amis , repnt~eUe s Brasidas étoit certaine- 
ment un brave homme , mais Sparte en a 
encore un grand nombre de beaucoup plus f, 
braves que lui. » Plut, in Lyciny. 

ARISTENET de Mégalopolis. Cet 
homme ,« qui avoit beaucoup de crédit 
parmi les Achéens et qui faisoit la guerre 
aux Romains , étoit opposé à Philopœmen. 
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Un jour il dit en plein conseil : « Qu’il étoit 
d’avis que les Achiens ne dévoient s’op- 
poser en rien aux Romains, ni se montrer 
ingrats envers eux. » Philopoemen ne dit 
rien d’abord , quoiqu’il supportât ce dis- 
cours avec peine ; mais enfin , voyant qu’il 
continiioit , il lui dit tout haut : « Ëh ! mon 
ami, pourquoi as-tu tant d’impatience de 
voir la malheureuse fin des Grecs. » PLuut* 
in Philop. 

ARISTIDE de Locres. II répondit au 
vieux Denys , tyran de Syracuse , qui lui 
demandoit une de ses filles en mariage : 
« J’aimerois mieux voir ma fille morte que 
femme d’un tyran. » Quelque temps après, 
Denys ayant fait mourir ses enfans et lui 
ayant demandé par manière d’insulte , s’il 
étoit encore dans la même résolution sur 
le mariage de sa fille, Aristide lui fit cette 
généreuse réponse : « Je suis affligé de (% 
que tu m’as fait , et je ne me repens point 
de ce que je t’ai dit. » Plnt. in TLmoL 
- ARISTIDE surnommé Le Juste y rival 
de ThémistQcle , s’illustra par son équité , 
son désintéressement et son amour, pour 
sa patrie : il se couvrit de gloiæ aux ba- 
tailles de Marathon , de Salamine et de 
Platée. Ayant l’administratiaa des trésors 


Digilized by Google 



étoit 
s’op- 
nlrer 
le dit 
: dis- 
t qu’il 
mon 
ce de 
Plat. 

lit au 
ui lui 
iage: 
te que 
après, 
et lui 
3, s’il 
,n sur 
; cetf« 
de 

poifl^ 

,ol. 

rirai 
:jiiit® , 
. pour 
X ba* 

et de 

résarfi 


A R I 71 

d’Athènes , il mourut si pauvre que la ré- 
publique fut obligée de faire les frais de ses 
funérailles, d’élever son fils et de doter ses 
filles. On ignore le lieu et l’époque de sa 
mort. 

Un jour qu’il présidoit au jugement de 
•la cause de deux particuliers, l’un des deux 
ayant commencé à dire que son ennemi 
avoit fait dans sa vie bien des maux à 
Aristide : « Eh ! mon ami , Lai répartit 
Aristide en P interrompant à\s seule- ^ 
meut les maux qu’il t’a faits; car c’est ton 
affaire que je juge et non pas la mienne. » 

Comme on alloit le continuer pour la 
troisième fois dans la charge de trésorier- 
général de la républi([ue , il dit aux Athé- 
niens:» Quand j’ai administré vos finances 
avec toute la fidélité et toute la vigilance 
d’un homme de bien, j’ai été tr?îîté comme 
un infâme ; et aujourd’hui , que je les at 
abandonnées à tous ces voleurs publics , 
je suis un homme admirable et le meilleur 
des citoyens. Je vous déclare dono que j’al 
plus de honte de l’honneur que vous me 
faites aujourd’hui , que je n’en eus l’année 
passée de la condamnation que vous pro- 
nonçâtes contre moi ; et je suis indigné de 
voir qu’auprès de vous U est plus glorieux 
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de complaire aux niéchans , que de ména- 
ger et de conserv^er les biens de la répu- 
blique. » 

Lorsqu’ Aristide fut banni , comme on 
étoit occupé à écrire les noms , on dit qu’il 
y eut un habitant d’un bourg , homme 
grossier , qui , ne sachant ni lire ni* 
écrire , s’adressa à Aristide , qu’il prit 
pour un homme du peuple , et le pria 
d’écrire le nom d’Aristide sur son tét qu’il 
lui présenta. Aristide , admirant cette 
av’^enture , lui demanda s’il a voit reçu 
quelque déplaisir d’Aristide. « Aucun, Lui 
dit Le manant ; je ne connois pas même 
cet homme , mais je suis fatigué et blessé 
de l’entendre par-tout appeler le Juste. » 
Aristide , sans répondre une seule parole, 
prit tranquillement le têt , y écrivit son 
nom et le lui rendit. Quand il sortit de la 
ville , il leva les mains au ciel et fît aux 
Dieux une prière toute contraire à celle 
d’Achille. Il pria : « Que jamais il n’arri- 
vât aux Athéniens aucun temps où le 
peuple fût forcé par la nécessité de se sou* 
venir d’Aristide. » 

Il fut rappelé trois ans après. Les Grecs 
étoient alors menacés des armes de 
Xerxès. Aristide étant allé trouver Thé- 
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Inîstocle , lui parla en ces termes : » Tlié- 
inistocle , si nous sommes sages nous 
renoncerons désormais à cette vaine et 
puérile dissention qui nous a agités jus- 
qu’ici , et nous nous jetterons dans une 
émulation plus honorable et plus salutaire, 
en combattant et en faisant à qui mieux 
mieux pour sauver la Grèce 5 vous , en 
commandant et en faisant le devoir d’un 
bon et sage capitaine ; et moi , en vous 
obéissant et en vous aidant de ma per- 
sonne et de mes conseils. » Thémîstocle 
lui répondit : « Aristide , je suis fâché que 
vous ayez sur moi l’avantage de m’avoir 
provoqué le premier à un si généreux 
combat j il n’est point d’effort que je ne 
fasse pour surpasser un commencement 
qui vous est si bonorable , et pour effarer 
une démarche si éclatante , par des actions 
d’un plus grand éclat. 33 

Une autre fois , ayant ordonné q^i’on 
fît entrer dans le conseil les ambassadeurs 
du roi de Perse et ceux de Sparte, il com- 
manda qu’on dit aux Lacédémoniens : 
ce Qu’il n’y avoit pas assez d’or ni d’argent 
sur la terre , ni dans les entrailles de la 
terre , pour obliger les Athéniens à les pré- 
férer à la liberté de la Grèce » et qu’on 
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répoudît à ceux de Mardonîus , en leur 
montrant le soleil : « Que tant que cet 
astre continueroit son cours autour du 
monde , les Athéniens feroient la guerre 
aux Perses, pour venger leurs terres pillées 
et saccagées , et leurs temples profanés et 
brûlés. » 

Aristide s’étant plaint au conseil , les 
éphores lui dirent en riant , qu’il falloit 
qu’il rêvât ou qu’il dormît , et que déjà- 
leur armée étoit arrivée à la ville d’Orestie, 
marchant contre les étrangers j car les 
Grecs appelaient étrangers les barbares. 
Aristide leur répondit : « Que ce n’étoit 
pas là le temps de se moquer et de se 
réjouir, en trompant leurs alliés au lieu de 
tromper leurs ennemis. » 

Il s’étoit fait un jour un complot au 
milieu du camp. Aristide en ajant été 
averti, ne fit arrêter qu’un très-petit nom- 
bre de conjurés. Il relâcha tous les autres, 
et leur donna le moyen de se rassurer et 
de se repentir , dans la pensée qu’on n’a- 
voit rien trouvé contre eux; et il leur fit 
entendre : « Que la bataille seroit le tribut 
liai où ils pourroient se justifier , et faire 
voir qu’ils n’avoient jamais suivi que des 
conseils justes et utiles à la patrie, s» ' 
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Cette idée est grande et noble de faire 
^ la bataille un tribunal , où des gens 
accusés d’avoir trahi leur patrie peuvent 
se la ver et se justifier en faisan l leur de voir. 
JP/ut. in Arist. 

ARISTIPPE de Cjrène en Afrique, 
créateur de la secte cyrénaïque , vint à 
Athènes pour entendre Socrate , dont il 
devint le disciple. Mais il se fit un plan 
de doctrine bien éloigné de celle de son 
maître. Confondant les plaisirs de l’ame 
avec ceux des sens ; brouillant le certain 
avec l’incertain j il méconnoissoit presque 
la vertu ou ne Tadmettoit que par rapport 
aux plaisirs ou aux avantages que l’on peut, 
en tirer. Il mourut Tanlloo avant J. C. 

Il se trouva plusieurs fois présent lorsque 
Denjs , tyran de Sicile , offroit de grands 
présens à Platon , et que Platon les refu-' 
soit ; sur quoi il dit ce bon mot : « Denys 
est libéral en toute sûreté; car à nous , qui 
demandons beaucoup , il donne peu , et il 
donne beaucoup à Platon parce qu’il ne 
prend rien. » 

Hélicon de Cyzique , un des amis parti- 
culiers de Platon-, prédit qu’ily anroit ua 
tel jour line éclipse de soleil. Cette éclipse 
étant arrivée comme il l’avoit dit , et à 
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l’heure marquée , Denys eut tant d’admi- 
ration pour lui ) qu’il lui donna un talent. 
Aristippe, badinant sur cela avec les autres 
philosophes , dit qu’il avoit aussi quelque 
chose à prédire de fort incroyable et de fort 
extraordinaire. Les philosophes 1 ayant 
pressé de le dire ; « Je vous prédis , Leur 
dit-U, qu’avant qu’il soit peu Denys et 
Platon , qui vous paroissent si bien ensem- 
ble , seront ennemis, m Plat, in Dion. 

ARISTON , officier dans l’armée d’A- 
Jexandre. Un jour ayant tué le chef de la 
cavalerie des Perses , et lui ayant coupé la 
tête il l’apporta aux pieds du roi, et lui dit : 
« Seigneur , ce présent que je vous fais , 
est récompensé jArai nous d’une coupe 
d’or. » Alexandre lui répondit en riant ; 
et Oui , d’une coupe vide ; mais moi je te 
la donne pleine de bon vin , et je bois à ta 

santé. » Plat, in ^lex. 

ARISTOPHANE, poète comique grec, 
se rendit célèbre , l’an 446 avant J. G. , par 
le succès que ses comédies eurent sur le 
théâtre d’Athènes. Ses saillies mordantes 
ne respectoient pas meme sa famille , son 
style étoit pur , élégant et enjoué j le sel 
attique se montroit dans ses plaisanteries 
délicates , agréables et légères. Saisissant 
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les ridicules avec facilité , il les rendoit 
avec autant^e feu que de vérité. On 
ignore l’époque précise de sa mort. 

Ce poète fait voir admiraLlemeiit quelle 
étoit l’inclination du peuple d’Athènes pour. 
Alcibiade , lorsqu’il dit dans une de ses 
pièces ; « Il le hait, et ne peut se passer de 
lui. » Et quelques vers plus bas , par une 
allusion plus piquante : « Il ne faut point 
nourrir de lion dans sa ville j mais si on 
fait tant que d’y en nourrir un , il faut 
s’accoutumer à son naturel féroce. » 

Le même poète voulant se moquer de 
Fériclidas , que Lacédémone avoit envoyé 
en ambassade à Athènes pour demander 
du secours , dit en s’adressant aux Lacé- 
démoniens : « Avez- vous oubbé qu’autre- 
fois le Spartiate Fériclidas vint suppliant à 
Athènes , et qu’assis , au pied des autels , 
pâle et défait , avec sa casaque rouge , il 
nous demandoit une armée. » PLuU in 
yilcibiad. et in Cimon. 

ARISTOTE , naquit à Stagyre , ville 
de la Macédoine. Il dut le titre de prince 
des philosophes aux leçons de Platon, à son 
application soutenue , à un esprit profond 
et cultivé. Instituteur d’Alexandre -le - 
Grand, il lui apprit toutes les sciences dans 
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lesquelles il excelloit. 11 mourut l’an 3x2 
avant J. C. , à 63 ans. Il s’ü t illustré par 
des ouvrages excellens. 

Il clisoit avec raison :« Les frères s’aiment 
parce qu’ils sont nés des mêmes parens, 
et cette naissance , qui est la même , fait 
d’eux un seul et même tout. » D acier , 
vie de PLutarque. 

ARTABANE , capitaine perse. Tliémis- 
tocle après son exil, s’étant retiré en Perse, 
^ s’adressa d’abord à Artabane. 11 lui dit 
qu’il éloit Grec de naissance , et qu’il ve- 
noit pour parler au roi d’aH'aires de très- 
grande conséquence et que le roi avoit 
extrêmement à coeur. Artabane lui répon- 
dit : (I Etranger , les lois et les coutumes 
des hommes sont différentes ; les uns esti- 
ment, une chose belle et honnête , et les 
autres une autre. Mais il est beau et bon 
à tous de respecter et de garder inviola- 
blement les usages de leur pays. On dit 
que vous autres Grecs vous préférez la 
liberté et l’égalité à toutes choses j et nous, 
dans le grand nombre de belles et bonnes 
lois que nous avons , celle qui nous paroit 
la plus belle , c’est la loi qui nous ordonne 
d’bonorer le roi , et d’adorer cette image 
vivante de ce Dieu immortel qui entretient 
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«t conserve toutes choses. Si , te confor- 
mant à nos coutumes , tu veux i’adorer , 
il t est permis de le voir et de lui parler; 
mais si tu es dans un autre dessein , tu no 
pourras parler à lui que par tierce per- 
sonne , car telle est la coutume en Perse. 
Le roi ne donne jamais audience à qui que 
ce puisse être qui ne l’ait adoré. 

Thémistocle ayant ouï ces paroles , ré- 
pondit ; « Ârtabane, je ne suis venu ici 
que pour augmenter la gloire et la puis- 
sance du roi votre maître ; et non-seule- 
ment j’obéirai moi-même à voslois^ puisque 
telle est la volonté du Dieu qui a élevé 
l’empire des Perses à ce haut degré de 
splendeur, mais je ferai en sorte que votre 
roi sera adoré par un plus grand nombre 
de peuples. Que cela ne retarde donc point 
ce que j’ai à lui communiquer. Mais , /«- 
prit Artabane , qui lui dirons-nous que tu 
es , car à tes discours on voit bien que 
tu n’es pas un homme ordinaire ? C’est ce 
que personne ne saura avant le roi , ré- 
partit Th émistocle, 

Quand Thémistocle fut introduit devant 
le roi, il l’adora et se tint dans un profond 
silence. Le roi commanda à un frucheman 
de lui demander qui il étoit , et le truebe- 
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man ayant exécuté l’ordre, Thémistocle 
dit : « Grand roi , je suis Thémistocle , 
athénien , qui , ayant été banni par les 
Grecs , me suis retiré vers vous. Il est vrai 
que j’ai fait beaucoup de mal aux Perses, 
mais je leur ai fait encore plus de bien j car 
ce fut moi qui empêchai les Grecs de les 
poursuivre , lorsque la Grèce mise en sû- 
reté par mes soins , et ma patrie sauvée , 
sembloient me permettre de vous faire 
quelque plaisir. Je n’ai d’autres pensées 
que celles qui conviennent à l’état présent 
de ma fortune^^ et je viens dans la disposi- 
tion ou de recevoir vos bienfails comme 
une grâee si vous êtes appaîsé envers moi, 
ou de désarmer votre ressentiment par 
mes soumissions et par mes prières. Prenez 
donc mes ennemis mêmes pour témoins 
des services qne j’ai rendus à vos sujets j 
et servez- vous de mon malheur plutôt pour 
montrer votre vertu que pour assouvir 
votre colère. Par l’une vous sauverez votre 
suppliant , et par l’autre vous perdrez le 
plus grand ennemi de la Grèce. 33 

On dit que Thémistocle parvenu à un 
haut degré de faveur, honoré et recherché 
de tout le monde qui s’empressoit à lui 
faire la cour , dit un jour à ses enfans , 
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voyant sa table magnifiquement servie : 

« Mes enfans , nous étions perdus , si nous 
n*eussions été perdus. » Plat. iriThemist. 

ARTAXERCÈS , surnommé Mnémon 
à cause de sa mémoire prodigieuse , suc- 
céda à son père Darius , l’an 4o5 ayant 
J. C. Les chagrins domestiques abrégèrent 
ses jours. Il mourut l’an 36 1 avant J. C. Il 
fUt doux , humain et libéral. 

Un certain Omisus lui ayant présenté 
un jour une grenade d’une exessive gros- 
seur : « Par le dieu Mithra , s* écria-t-U en 
la recevant , cet homme rendroit bientôt 
une petite •ville très-grande , si on la lui 
confioit. » 

Un autre jour, Euclidas de Lacédémone 
ayant dit beaucoup de choses contre ce 
prince avec beaucoup d’insolence , il se 
contenta de lui faire dire par son capitaine 
des gardes : Tu peux dire contre le reî 

tout ce qu’il te plaît , et le roi peut non- 
seulement dire , mais faire tout ce que bon 
lui semble. » 

Une fois à une chasse , Tiribas hii mon- 
trant sa robe toute déchirée, Artaxercès lui 
dit ; «Que veux-tu que j’y fasse ? Que voua 
en preniez une autre , réponditTiribas , et 
que vous me donniez celle-là. Je le veux ^ 
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dit le mi; je te la donne j mais en même 
temps je te défends de la porter. » Tiribas 
ne fit pas grand compte de cette défense , 
non que ce fût un méchant homme , mais 
c’est qu’il éîoit léger et évaporé. Il ne man- 
qua pas de mettre sur l’heure même cette 
robe du roi j et non content de cela , il y 
ajouta quantité d’ornemens et de joyaux 
d’or , que les reines avoient seules le droit 
de porter. Tous ceux de la cour en ét oient 
indignés; car cela étoit expressément dé- 
fendu par les lois de Perse ; mais le roi ne 
fit qu’en rire , et lui dit ; « Je te donne ces 
ornemens d’or à porter consine à une 
femme , et cette robe comme à un fou. » 
Un j^CHir qu’il étoit sur le point de rendre 
l’ame par la grande . 'soif qu’il enduroit , 
l’eunuque Satibarsane se mit à courir çà 
et là pour chercher de l’eau ; car il n’y eû 
a voit point dans la plaine , elle camp étoit 
fort éloigné. Enfin , après avoir bien 
couru , il rencontra par hasard un Caunien 
qui portoit dans une méchante outre toute 
rapiécée , environ huit verres d’eau cor- 
rompue. Satibarsane la prit et la porta au 
roi , qui la but toute entière. Après qu’il 
eut bu , l’eunuque lui demanda si cette 
boisson ne lui a voit point paru mauv'aise. 
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Artaxercès lui jura par tous les Dieux : 
« Que jamais il n’avoit bu avec tant de 
plaisir le vin le plus délicieux , ni l’eau la 
plus claire et la plus légère. J’en suis si 
content , ajouta ce prince , que si je ne 
puis trouver celui qui te l’a donnée pouc 
le récompenser , je prie les Dieux qu’ils le 
rendent heureux et riche. » 

Comme il crojoit avoir tué Cyrus de sa 
main à la bataille de Cunaxa , et qu’il vou- 
loit que tout le monde ^e crût et le dit , il 
envoya de grands présens à Mhbridate qui 
Favoit blessé le premier , et commanda à 
ceux qu’il chargeoit de ces présens de lui 
dire : «Le roi t’honore de ces présens, parce 
qu’ayant trouvé la couverture du cheval de 
Cyrus , tu la lui as apportée. » Le Carien 
qui avoit coupé le jarret à ce prince et qui 
l’avoit fait tomber , lui ayant demandé 
aussi un présent , le roi le lui accorda et 
lui fit dire par ceux qui lé hii remirent: 
« Le roi te fait ce présent, parce que tu as 
été le second qui lui as apporté la bonne 
nouvelle ; car Artasyras a été le premier 
qui lui a appris la mort de Cyrus, et tu es 
venu après lui. » Plut, in Artax. ' 
ATELLIUS. Comme Brutus et tout son 
conseil étoit un jour d’avis qu’on livrât la 
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bataille à l’ennemi , Atelltus s^opposa à ce 
sentiment , et opina qu’il fallok gagner 
l’hiver. Brutus lui demanda : « Quel avan- 
tage espères-tu donc tirer d’attendre en- 
core une année ? Quel avantage ? répartit 
'AteULas j quand il n’y en auroit point 
d’autre , j’aurai toujours celui d’avoir véen 
un an de plus. » Plat, in Brut. 

ATHENIENS. La flotte des Grecs 
s’étant retirée au port de Pagases pour y 
passer l’hiver , T^mistocle dit un jour 
aux Athéniens dans une assemblée géné- 
rale : « Qu’il rouloit dans sa tête un dessein 
qui devoit leur être très-avantageux et 
très-salutaire , mais qu’il ne falloit pas le . 
divulguer. » Les Athéniens ordonnèrent 
qu’il le communi^ât à Aristide y et que si 
Aristide le trouvoit bon , il l’exécutât sans 
diHérer. Tbémistocle lui déclara donc que 
sa pensée étoit de brûler les vaisseaux des 
Grecs qui étoient à Pagases. Aristide ren- 
tra incontinent dans l’assemblée et dit: 

<c Que ce que Tbémistocle avoit imaginé y 
étoit la chose la plus utile et la plus in- 
juste. 3} En même temps les Athéniens lui 
ordonnèrent de n’y plus penser. Plut, in» 
Themist. 

ATHLÈTES. Le roi de Sparte , allant 


Digitizsd by Googit 



A ü G 85 

au combat , menoit toujours avec lui quel- 
qu’un des athlètes qui avoient été victo- 
rieux à l’un des quatre grands jeux de la 
Grèce ; et on dit , à ce propos , qu’il y eut 
un jour un athlète lacédémonien à qui 
l’on offrit une grande somme d’argent 
pour l’empécher d’entrer en lice aux jeux 
olympiques ; mais il la refusa. Après qu’il 
eut terrassé son ennemi avec de grands 
eff^orts , quelqu’un lui demanda : « Ëb 
bien ! quel avantage te revient-il de ta 
victoire ? IL répondit en riant , j’aurai 
l’honneur de marcher devant le roi dans 
les combats. » Plat, in Lycarg. •* 

AUGUSTE (Octave) , petit-neveu de 
Jules César, naquit à Rome l’an 63 avant 
J. C. 11 joignoit à beaucoup d’ambition , 
une grande prudence et beaucoup de dex- 
térité.. Une figure agréable , des yeux vifs 
et perçans étoient encore relevés par un 
esprit cultivé , une éloquence noble-et élé- 
gante , un caractère insinuant et un attrait 
irrésistible. Vengeur de la mort de son 
oncle , il gagna le sénat par son adresse ^ 
la multitude par ses largesses, et la bataille 
de Modène le mit à la tête de l’armée* 
Bientôt il signe ce triumvirat qui de voit 
être souillé par des atrocités de tout genre* 
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Vainqueur de Brutus , il partage ares 
Antoine l’univers , dont la bataille d’Ac- 
tium le rendit ensuite le seul maître. 

Cruel dans le cours de son ambition^, 
il fut clément lorsqu’elle l’eut élevée au 
plus haut degré de puissance. Décoré du 
titre d’empereur , il ferma le temple de 
Janus ouvert depuis 2o5 ans. Des temples 
^et des autels lui furent élevés. Grand pon- 
tife , réformateur du calendrier, il mourut 
à Noie le 19 d’août, l’an 14 de J. C. , 
après avoir vécu 76 ans , et régné 44. 

Ce prince disoit, au sujet de Rhjmitalcès 
de Thrace : « Qu’il aimoit la trahison , et 
qu’il baissoit le traître. » VLat, in Romal. 

B 

Bandius. Comme il étoit allé un jour 
faire sa cour à Marcellus , ce général lui 
demanda qui il étoit. Ce n’est pas qu’il ne 
le connût de longue main ; mais il cber- 
cboit un prétexte et une entrée à la con- 
versation qu’il vouloit avoir avec lui. 
Bandius lui ajant dit son nom , Mar- 
cellus comme ravi et plein d’admiration ; 
et Quoi ! lui dit^il, vous êtes ce Bandius 
dont on parle tant à Rome , comme de 
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celui qui a combattu si vaillamment à la 
bataille de Cannes, et qui seul n’a pa$ 
abandonné le consul Paul Emile , mais a 
re'tü sur son corps la plupart des traits 
destinés à ce général ? » Bandius lui ayant 
répondu que c’étoit lui - même , et lui 
ayant montré les cicatrices de ses bles- 
sures : Cf Eh ! lui dit MarveUas , com- 
ment , après nous avoir donné de si 
grandes marques de votre amitié , ii’êtes- 
vous donc pas venu d’abord à nous ? 
Pensez-vous que nous soyons assez in- 
grats pour se savoir pas récompenser la 
vertu de nos amis, nous qui savons si bien 
estimer et honorer celle de nos ennemis 
mêmes ? » Après ces gracieuses paroles , 
qui furent accompagnées de beaucoup de 
caresses, il lui fit présent d’un beau cheval 
de bataille , et lui donna cinq cents drag- 
mes d’argent. Plut, in Marcel. 

BIBÜLUS. Dans des conjonctures cri- 
tiques, quoiqu’ennemi déclaré de Pompée j 
il ouvrit le prenaier l’avis en plein sénat , 
de l’élire seul consul; ce car, par-là, 
ou la ville sortira du trouble et du dé- 
sordre où elle se trouve , ou si elle doit 
tomber en servitude , elle sera soumise à 
celui qui vaut le mieux. » Cet avis ayant 
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surpris tout le monde , à cause de celui' 
qui en étoit l’auteur , Caton se leva. 
D’abord chacun s’attendit qu’il alloit com- 
battre le sentiment de Bibulus , et il se fit 
tout d’un coup un grand silence. Caton 
prenant la parole , dit : « Que pour lui , 
il n’auroit jamais ouvert cet avis ; mais 
que , puisqu’il étoit ouvert par un autre , 
son opinion étoit qu’on le suivit. » Le 
sénat embrassa cette opinion. PLaU in 
Pomp. 

BLOSSIÜS de Cumes. Un jour , étant 
interrogé à Rome , sur tout ce qui venoit 
de s’y passer , il avoua qu’il avoit fait tout 
ce que Tibérius lui avoit ordonné. « Mais , 
lai dit N as ica J s’il t’a voit ordonné de 
mettre le feu au Capitole ?» A cela, Blos- 
sius répondit d’abord , en rejetant cette 
proposition , et en disant que Tibérius 
n’étoit pas capable de lui donner un tel 
ordre ; et tous les autres s’opiniâtrant à 
lui faire tou jours la même question , il ré- 
pondit enfin : « Si Tibérius me l’eût com- 
mandé , j’aurois cru ne pouvoir mieux 
faire que de lui obnr ; car, jamais il ne 
me l’auroit commandé , s’il n’avoit été 
utile pour le peuple. » Plat, in Tiber. et 
Cai. Gracck, ^ 
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BRUTÜS (Marcus- Juniiis). L’étude 
des orateurs grecs lui inspirèrent les idées 
de liberté qui le portèrent à conjurer con- 
tre César. Il hésitoit lorsqu’un billet ne 
portant que les mots : Tu> dors , Brutas , 
l’égarèrent au point de devenir lui-même 
l’assassin de son bienfaiteur , de son père 
d’adoption. Il prit les armes ; mais, vaincu 
par Antoine , il se perça de son épée , et 
mourut avec une précipitation que Mon- 
tesquieu blâme avec raison dans un chef 
de parti. 

Il étoit suffisamment exercé dans la 
langue latine , pour haranguer des soldats , 
fit pour plaider devant le peuple j mais il 
fi’étoit particulièrement attaché à la langue 
grecque 5 et on remarque , dans ses lettres , 
qu’il affectoit sur-tout la brièveté laco- 
nique et sentencieuse } comme , lorsque 
la guerre étant déjà commencée , il écrivit 
aux habitans de Pergame : « J’entends 
dire que vous avez donné de l’argent à 
Dolabella. Si vous l’avez donné de votre 
bon gré, avouez que vous m’avez fait une 
grande injustice j et si c’est malgré vous , 
faites-le voir , en m’en donnant volontai- 
rement. î> 

Une autre fois , il écrivit aux Samiens ; 
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« Vos dëlibérarions sont longues , et leff 
effets fort lents ; que pensez«vous donc 
qu’en sera la fin ? » 

Dans une autre lettre qu’il leur écrivit 
au sujet de ceux de Patare , il leur dit : 
« Les Xanliens , pour avoir refusé d’user 
de ma clémence , ont fait de leur patrie 
leur tombeau , par un effet de leur déses- 
poir. Et les Pataréens , pour s’être mis à 
ma discrétion , ont conservé leur liberté 
et tous leurs privilèges. Choisissez donc , 
ou la sage conduite de ceux de Patare , ou 
le sort de ceux de Xante j cela dépend 
de vous. » 

Il étoit si éloigné de se laisser flatter et 
fléchir par les prières injustes , et vaincre 
par l’impudente importunité des deman- 
deurs , ce qu’on honore du nom de honte 
de refuser, qu’il trouvoit cette défaite 
très-honteuse à un grand homme , et qu’il 
disoit ordinairement : « Que ceux qui 
n’avoient jamais la force de rien retfuser, 
lui paroissoient avoir mal employé la fleur 
de leur jeunesse. » 

Un jour il avoit rendu une sentence , 
et la partie qui avoit été condamnée ne 
voulant pas payer, en appela à César, et 
se mit à faire beaucoup de bruit, et à pro- 
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tester contre la sentence. Alors Brutus , 
jetant les jeux sur les assistans , dit tout 
haut : « César ne m’a jamais empêché , et 
ne m’empêchera jamais de faire ce que les 
lois demandent. » 

’ Un autre jour , comme il de voit quitter 
l’Italie , Porcie sa femme tâchoit de cacher 
la douleur qu’elle avoit de se séparer de 
son mari ^ mais un tableau la trahit, quoi> 
qu’elle eût d’ailleurs beaucoup de courage. 
Le sujet de ce tableau était tiré de l’his- 
toire des Grecs. C’étoit l’adieu d’Hector 
et d’Andromaque , qui recevoit de ses 
mains son fils Astjanax , et qui avoit les 
yeux attachés sur ce cher mari. Porcie 
ayant vu ce tableau , l’image de son mal- 
heur la frappa et la fit foudre en larmes j 
et comme elle ne pouvoit s’en détacher , 
elle alla plusieurs fois dans lé même jour 
le regarder et se rassasier de pleurs. Aeî- 
lius , un des amis de Brutus, la voyant en 
cet état , se mit à prononcer les paroles 
qu’Andromaque dit à Hector , dans Ho» 
mère : « Mon cher Hector , vous me 
tenez lieu de père, de mère , de frères; 
toutes mes tendresses sont réunies dans un 
si cher époux. Brutus souriant : Mais je 
ne saurois , dit-U, adresser à Porcie les 
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mêmes parôles qu’Hector adresse à An- 
dromaque : retournez chez vous; reprenez 
vos occupations ordinaires, vos toiles, vos 
fuseaux , vos laines , et distribuez à vos 
femmes leurs duvrages ; car la foiblesse 
naturelle de son corps l’empêche bien 
d’égaler les exploits dont nous sommes 
capables ; mais , par sa fermeté et par son 
courage , elle ne combattra pas pour sa 
patrie moins généreusement que nous. » 
Un autre jour , quelques soldats qu’on 
avoit corrompus , s’étant retirés à Apol- 
lonie , écrivirent à Brutus , qu’il n’avoit 
qu’à y venir , et qu’ils rentreroient dans 
leur devoir ; mais Brutus leur manda : 
« Que ce n’étoit pas la coutume de leurs 
ancêtres , que le général allât trouver les 
soldats rebelles ; qu’il falloit que ces sol- 
dats se rendissent auprès de leur général , 
et que , par leurs soumissions , ils désar- 
massent sa colère. » 

Un autre jour , il dît publiquement : 
« Qu'il avoit plus de bonté de ce qui avoit 
causé la mort de Cicéron , qu’il n’avoit de 
douleur de sa mort même ; et qu’il ne 
pouvoit s’empêcher de blâmer ses amis de 
Rome , de ce qu’ils se rendoient*esclaves , 
plus par leur faute , que par celle des 
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tyrans , et qu’ils avoient la lâcheté de voir 
et de souffrir des choses dont le seul récit 
auroit dû leur être insupportable , et leur 
faire horreur. » 

Cassius se plaignoit de Brutus , et l’ac- 
cusoit d’être trop sévèrement attaché à la 
loi et à la justice , dans un temps qui 
demandoit plus de politique et plus d’hu- 
manité. Brutus lui répondit qu’il devoit se 
souvenir des Ides de Mars , jour auquel 
ils avoient tué César , qui ne pilloit ni ne 
tourmentoit lui-même personne , mais qui 
prêtoit son appui à ceux qui le faisoieut 
sans son autorité. « C’est pourquoi , 
ta-t-il J s’il y a un prétexte honnête de 
négliger la justice , il valoit bien mieux 
souffrir les malversations des amis de^ 
César , que de fermer les yeux sur celles 
des nôtres ; car , en supportant les pre- 
miers , nous ne pouvions être taxés que 
de dissimulation et de peu de courage ; ’ 
au lieu qu’en souffrant les autres , nous 
passons pour complices de leur iniquité , 
et nous avons encore part aux peines et 
aux dangers auxquels ils s’exposent. » 
Voilà , dit Plutarque , quelle étoit la vertu 
dont Brutus faisoit profession. 



1 


94 


CAL 






*4 

k: 






Callias , cousin d’Aristide. Aristide , 
dans le plaidoyer qu’il fit pour Callias , 
dit : (f Que d’avoir honte de la pauvreté, 
eela convenoit à ceux qui étoient pauvres 
malgré eux ; mais , qu’à ceux qui l’étoient 
volontairement et par choix, il leur cou- 
venoit de s’en glorifier. » Piut. de com- 
parât, Caton. Censor. et Aristid. 

CALLICRATIDAS , général lacédé- 
monien , fut plusieurs fois vainqueur des 
Athéniens, et perdit la vie dans un combat 
naval , l’an 4o5 avant J. C. Sa grandeur 
d’ame égaloit son courage. 

Ce grand personnage répondit à un 
devin qui le coujuroit de prendre garde 
à lui et de se ménager, parce que les 
entrailles des victimes n’étoient pas favo- 
rables , et le menaçoient ; « Sparte , dit-Uj 
ne tient pas à un seul homme. » 

Il est vrai que Callicratidas, combattant 
sous les ordres de quelqu’un , sur terre oa 
sur mer , n’éloit qu’un seul homme. Mais, 
commandant une armée , il rassembloit en 
lui la force et la puissance de ceux qui lui 
obéissoient ; de sorte que celui en la per- 
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sonne duquel tant de milliers d’hommes 
pouvoient périr , n’étoit plus un seul 
homme. 

Il alla un jour prendre le commande- 
ment de la flotte, en la place de Ljsandre. 
Celui-ci, en partant, prt^sla devant 
Callicratidas et devant tousTes oHiciers ; 
« Qu’il lui remettoit une flotte victorieuse 
et maîtresse de la mer. » Callicratidas , 
pour rabattre cet orgueil , et pour faire 
voir que^c’étoit une ambition pleine de 
vanité et de mensonge , qui le faisoit par- 
ler , lui dit : « Cela étant , prenez donc à 
gauche parSamos, et v'enez au port de 
Milet , me remettre là votre flotte ; car 
nous n’avons pas à craindre que les enne- 
mis qui sont à Sainos , nous inquiètent 
dans notre passage , puisque nous avons 
une flotte victorieuse et maitresse de la 
mer.» Ly sandre Liù répondit: «Que pour 
lui , il n’a voit plus d’autorité dans l’armée \ 
que c’étoit lui qui commandoit. » 

Uii autre jour , forcé par la nécessité , 
Callicratidas alla en Lydie , se rendit d’a- 
bord au palais de Cyrus , et pria qu’on* dit 
à ce prince , que l’amiral de la flotte des 
Grecs étoit venu pour lui parler. Quel- 
qu’un des gardes qui étoient à la porte , 
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lui dit : « Etranger , Cyrus n*a pas présen- 
tement le temps j car il est à table. Eh 
bien 1 répondit bonnement Callicrtitidas, 
il n’y a point de mal ; je ne suis point 
pressé; j’attendrai qu’il soit sorti de table.» 

Un aiitre^nr, percé d’un trait, et près 
de rendre le dernier soupir, il dit : « (,)u’il 
n’étoit pas fâché de mourir ; car il étoit 
parti de sa maison , dans le dessein de 
donner sa vie pour le salut de la Grèce ; 
mais qu’il étoit fâcbé de mourir ^ns avoir 
donné un coup d’épée , et sans avoir té- 
moigné son courage et sa bonne volonté.» 
Plut, in Pelop. in Aristvd. et in Lysand, 
CALLISTHÈNES , liatif d’ülinthe , 
disciple d’Aristote , suivit Alexandre dans 
ses conquêtes. Misanthrope , pédant or- 
gueilleux , il se rendit insupportable à ce 
prince , qui , sous le prétexte d’une cons- 
piration contre sa personne , lui fit inhu- 
mainement couper le nez , les lèvres et 
les oreilles , et le traina à sa suite dans 
une cage de fer. Le poison le délivra de 
tant de tourmens atroces. 

On dit qu’un jour à table , devant 
Alexandre, on vint à parler des saisons* 
et de la température de l’air. Callisthènes 
soutenoit avec tous ceux du pays , que ce 
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dimat , où l’on se tronv^oit alors , étoit 
beaucoup plus frais et plus rude que celui 
de la Grèce. Anaxarque soiitenoit le' con- 
traire avec la dernière opiniâtreté. Enfin, 
après plusieurs raisons alléguées de part 
et d’autre, Cailislhènes dit à Anaxarque : 
« Il faut pourtant, de toute nécessité, que 
tu tombes d’accord qu’il fait ici plus grand 
froid qu’en Grèce car , en Grèce , toi- 
uiéme tu passois l’biver avec un simple 
manteau; et ici, tu ne saurois durer même 
à table , si tu n’es couvert de trois grog 
tapis. » 

C’étoit une raison très-naturelle et très- 
forte, pour prouver que ce climat-là étoit 
plus rude et plus froid que celui de la 
Grèce ; mais , sous cette raison , est cachée 
une satire fine. Callisthènes reproche par-là 
à Anaxarque, qu’il étoit si gueux en Grèce, 
qu’il n’avoit en hiver qu’un simple man- 
teau pour se couvrir. 

On dit qu’un autre jour , Callisthènes 
soupant chez le roi avec plusieurs autres 
conviés ,* toute la compagnie le pria de 
faire l’éloge des Macédoniens , la coupé à 
la main. Callisthènes le fit , et il traita ce 
sujet avec tant d’éloquence, que tous les 
convives se levant de table , se mirent à 

5 
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battre des mains, «et à jeter sur lui des cou- 
ronnes j sur quoi Alexandre allégua un 
■passlige d’Euripide, qui dit que quand on 
a en main une belle -et- riche matière , il 
n’est pas difficile d’être éloquent. « Mais , 
'ojoLita^t-U , pour nous l’aire voir toute 
'la force de ton art , blâme ici devant nous 
les Macédoniens, afin qu’ils en deviennent 
. meilleurs , en<apprenant de toi toutes les 
fautes qu’ils ont faites. » 

AlorsCallisthènes, chantant lapalinodie, 
parla avec beaucoup de liberté et de force 
contre les Macédoniens ;■ et après avoir 
fait voir 'que la division des Grecs a voit 
été la seule cause de la grandeur etd.e ^ 
puissance de Philippe , il finit par ce mot : 
ce (^)ue dans la sédition d’une ville , les 
plus médians s’emparent des honneurs et 
des dignités. » Ce bon mot lui attira^ de 
la part des Macédoniens , une haine ter- 
rible et implacable. Alexandre même dit ^ 
tout haut : cc Que CalUsthènes n’avoit pas 
tant donné de preuves de son éloquence , 
que de sa mah^iité et de sa mauvaise vo- 
lonté contre les Macédoniens. » Voilà ce 
qu’Hermippus écrit que Stroibus , lecteur 
de CalKsthènes , avoit raconté à Aristote. 

Il ajoute que GaïUisthànes , s’apercevant 
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lien clu refroidissement d’Alexandre à son 
égard , lui dit par deux ou trois diversès 
fois , en le quittant, ce vers d’Homére : 
« Patrocle est bien mort , qui yaloit beau- 
coup mieux que toi. » 

Callisthènes vouloit dire par-là , qu’il se 
consoloit du refroidissement d’Alexandre 
à son égard , parce qu’il hiourroit bientôt , 
et qu’il ne faut pas se mettre beaucoup en 
peine du mauvais traitement que fait un 
lomme , dont la vie n’est qu’une vapeur 
qui se dissipe bientôt. Peut - être même 
que , sous ces paroles , il y avoit une me- 
nace secrète , que tout ce qu’Alexandre 
faisoit , lui causeroit une prompte mort. 
P Lut. Lu Alex, 

CAMILLE ( Marcus-Furius ) , général 
romain , illustré par ses vertus civiles et 
.militaires , fut créé dictateur. Après avoir 
terminé le siège de Véies , triomphé des 
Volsques , soumis les Falisques, l’exil fut 
la récompense que Rome ingrate décerna 
à son sauveur. Rappelé bientôt contre les 
Gaulois vÿ il les, défait , les poursuit , les 
.anéantit , rentre à Rome en triomphe , y 
calme l’effervescence des factions. Dicta- 
teur pour la troisième fois, il battit les 
^truriens , les Yplsques , les berniques, 
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les Latins. Après avoir été la terreur des 
ennemis de Rome , aggrandi son terri- 
toire, exercé sept fois la dictature, il mourut 
de la peste , Fan 565 avant J. C. 

Comme il faisoit le siège de Phalères , le 
maître d’école vint le trouv'er avec ses 
écoliers , et lui dit ; « Qu’il étoit le maître 
d’école des Pbaléi’iens ; qu’il préféroit le 
plaisir de l’obliger , à tous les devoirs de 
son emploi , et qu’il lui livroit la ville en 
lui livrant ses enfans. » Camille ne l’eut 
pas plutôt entendu , qu’il trouva cette ac- 
tion horrible , et que , se tournant vers 
ceux qui étoieut avec lui , il leur dit ; 
a Que c’est une méchante chose que la 
guerre , et qu’elle c^use d’injustices et de 
mauvaises actions ! Cependant, il ne laisse 
pas d’y avoir dans la guerre , de certaines 
règles et de certaines lois pour les gens de 
bien. Il ne faut pas être si avide de la vic- 
toire , qu’on n’évite avec soin le reproche 
de la devoir à des moyens impies et hon- 
teux; car un bon général doit compter sur 
sa propre vertu , et nullement sur la mé- 
chanceté et sur la perfidie des autres. » 
En même temps il ordonna qu’on déchirât 
les habits de ce méchant homme , qu’on 
lui liât les mains derrière le dos , et qu’oi^ 
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donnât à ces enfans des verges et des cour- 
roies , afin qu’ils remenassent ce traître 
dans la ville j en le fouettant toujours. 

La conduite de Camille ne fut pas tou- 
jours ausçi louable qu’elle l’avoit été en 
cette occasion. Après sa condamnation , 
il alla jusqu’à la porte de la ville dans un 
profond silence. Quand il fut près de sor- 
tir , il se tourna , et levant ses mains vers 
le Capitole , il pria les Dieux : « Que si 
c’étoit injustement , et par la violence on 
par l’envie du peuple , qu’il étoit si hon- 
teusement chassé J les Romains s’en repen- 
tissent un jour^et qu’ils fussent obligés de 
témoigner, à la face de l’univers , le besoin 
qu’ils auroient de lui, et le regret que leur 
causeroit son absence.f » 

Plutarque fait connoître le jugement 
qu’il porte de ces imprécations de Ca- 
mille , en les comparant à celles qu’ Achille 
fait contre les Grecs j dans le premier livre 
de l’Iliade j car ce sont les mêmes. Il n’j 
qu’un homme emporté, violent, injuste , 
implacable , qui se porte à de si grands . 
excès contre sa patrie. FLut. in CamllL- ' 
CARBON , général des Romains. Il 
dit un jour, parlant de Sjlla : « Qu’il avoit 
'à combattre en même temps le lion et le 
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renard , qui gissoient dans Pâme de Sylla ; 
mais que le renard lui faisoit beaucoup 
plus de mal , et étoit plus dangereux que 
le' lion. Plut, in Sj/IL 

CASSAN DRE, lieutenant d’Alexandre, 
parvint , après la mort de ce prince , au 
trône de la Macédoine , par une longue 
suite de cruautés et de meurtres. Il fît' 
périr la mère , la femme et le fils de sott 
ancien maître. Son règne fut orageux j il 
jtiourut l’an Z04 avant J. C. 

Un jour que cet officier se mettoit en 
état de répondre à «des gens qui étoient 
venus de fort loin pour accuser son père' 
Anfipate'r , le roi lui dit avec beaucoup 
d’aigreur : «• (^ne‘vieiis-t« nous chanter ? ^ 
Quoi ! des hommes qui n’auroient jamais- 
réçu aucun tort de ton père , seroient 
venus de si loin , et auroient entrepris irtl> 
si long et si pénible voyage , pour Tac-’ ' 
«user faussement? Mais, seigneur, ré- 
partit Vassandrû , c’est ce long voyage 
même, qui est' une grande preuve delà’ 
fausseté de leur accusation j car , plus ils 
sont venus de loin , plus ils ont éloigné les 
preuves , et ravi à l’innocent le moyen 
de se justifier. » A ces mots , Alexandre 
se prenant à rire : « Voilà , dit-il j de ces ’ 
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so^îsmes d’Aristofe pour prouver égale- 
ment le pour et contre. Cependant, vous 
ne laisserez pas d’être puni , s’il se trouve 
que vous ayez fait la moindre injustice àv 
ces gens-là. » Plut. La Alex. 

CASSIUS ( Longinus ) , général romain. 

Il embrassa le parti de Pompée , dut la 
vie à la générosité de César , et ne s'en 
servit que pour devenir son ennemi le 
plus eruel , Son meurtrier le plus acharné. 
Vaincu par Antoine , il se fit tuer par un 
de ses aftranchis , l’an 42 avant J. C. 

Un jour ses guides, quiétoient arabes, 
lui conseilloient d’attendre que la lune eût 
passé le signe du Scorpion. Il leur répon- 
dit : « Mais je crains encore plus celui du 
Sagittaire. » 

Un autre jour, étant allé, trouver Brutus, 
il lui demanda s’il n-’avoit pas résolu de se 
trouver au sénat , le jour des Calendes:' 
de Mars ; car il avoit oui dire que ce jour- 
là , les amis de César dévoient proposer, 
de le déclarer roi. Brutus ayant répondu 
qu’il ne s’y trouveroit point : « Eh quoi I 
répartit Cass Las , vous ne vous y trou- 
verez point ? Mais si on nous appelle ? 
Alors , répondit Sratas , mon devoir ser^ ' 
de ne pas me taire , mais de m’y opposer 
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de toutes mes forces , et.de mourir aram 
la perle de la liberté » Cassius , encou- 
ragé par ces paroles : « Où est donc le 
Romain , rt/’o/z-ta-t-i/ J qui souffrira que 
vous mouriez ? Ne vous connoissez-vous 
plus vous-même , Brulus,et ignorez-vous 
qui vous êtes ? Pensez-vous que les écri- 
teaux dont votre tribùnal est tapissé tous 
les malins , viennent des artisans et d’une 
vile populace , et qu’ils ne viennent pas 
plutôt des premiers et des plus gens de 
L de nos citoyens ? Ne» vous y trompez 
point J des autres préteurs , ils en atten- 
dent des largesses , des jeux et des com- 
bats de gladiateurs 5 mais de vous , ils en 
exigent le payement d’une dette con- 
tractée par vos pères , l’abolition de la ty- 
rannie. Ils sont prêts à tout souffrir pour 
vous , pourvu que vous vous montriez 
tel que vous devez être , et qu’ils espèrent 
que vous serez. » Plut» in Cfciss» et iiv 
Dion. 

CATILINA ( Lucius ) , assassin de son 
propre frère , et couvert d’autres crimes 
aussi atroces , n’avoit échappé au sup- 
plice que par la corruption de ses juges. 
Parvenu aux charges éminentes de Rœne, 
il conçut le projet de bouleverser sa patrie 
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et de l’asservir. Voyant ses projets déjoués 
par l’activité et la fermeté de Cicéron , il 
prit les armes et fut tué l’an 62 avant 

J. C. 

Il dit un jour à Cicéron : « Quel si 
grand mal fais-je , si de deux corps , doné 
l’un est maigre et languissant , mais avec 
une tête; et l’autre est sans tête, mais 
grand et fort , je prends le dernier pour 
lui donner la tête de l’autre ? m Par ce 
mot , il désignoit le sénat et le peuple. 
Plut, in, Cicer. 

CATON le Censeur (Marcus-Portius)^ 
naquit l’an 233 avant J. C. De simple 
soldat , il s’éleva jusqu’au consulat. Il se 
distingua dans la guerre , et au sein de 
Rome il mérita l’inscription mise au- 
dessous de sa statue : « A la gloire de 
Caton , qui a remédié à la corruption des 
mœurs, a Inflexible dans ses opinions et 
implacable dans ses vengeances, il mourut 
én votant la ruine' de Carthage , l’an i5i 
avant J. C. , à l’âge de 85 ans. •>. 

Entendant un jour des gens louer ex- 
trêmement Un homme qui témoignoit une 
témérité sans bornes dans toutes les ac- 
tions de la guerre , et qui se jetoit incon- 
sidérément dans les plus grands périls, 

6 * 
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dit ; « Qu’il y avoit bien de la diffé- 
rence entre estimer la vertu et mépriser 
le vice. » Parole pleine de sagesse et de 
vérité. 

Un autre jour , que le peuple vouloit à 

' toute force et hors de saison , que l’on fit 

une distribution de blé à tous les citoiyens; 

pour l’en détourner , Caton le Censeur 

commença ainsi son discours: « Il est bien 
» 

difficile , mes citojens , de parler à un 
ventre qui n’a point d’oreilles. « 

Une autre fois , blâmant l’excessive dé- 
pense que l’on faisoit à Rome pour la 
table , il dit : « Qu’il étoit bien difiicile de 
sauver une ville dans laquelle un poisson 
sé vendoit plus cher qu’un bœuf. » 

Dans une autre rencontre, il dit : c«Que 
les Romains ressembloient aux moutons j 
car , comme un mouton ne fait rien de 
Iiii-méme, et n’obéit point seul au berger, 
mais fait tout par compagnie , et suit 
les autres moutons, il en est de même 
de vous , Romains. 11 y a tels conseillers 
dont V014S ne daigneriez pas suivre les 
avis , si vous les consultiez chacun en 
particulier , et qui vous mènent pourtant 
comme ils veulent , quand vous êtes tous 
.ensemble* Vous les suives^ les uns à 
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l*exemple des autres, comme de véritables 
moutons. » 

Dans un autre discours qu’il fit contro 
l’autorité que les femmes prenoient suc 
leurs maris : « Tous les hommes , dU-il ^ 
gouvernent les femmes j nous gouver- 
nons tous les hommes , et nos iemme^ 
nous gouvernent. » Mais , pour ce mot , 
il peut avoir été pris des Apophthegmes 
de Thémistocle ; car , comme son fils lui 
faisoit ordonner plusieurs içhoses par sa 
mère : « Ma femme ? tiii dLiril j le^ Athé- 
niens gouvernent t,ous les Grecs j je gour 
verne les Athéniens , tu me gouvernes , 
et tu es gouvernée paç ton fils. Çu’il us^ 
donc avec plus de mçdération de saifuiis- 
sance , qui , tout fou qu’il est > le rcAd 
maître des Grecs. » 

Une autre fois , Caton dit : « Qne Iç 
peuple romain m^ttpi,t le p^ç , non-seule- 
ment aqx diverses sprtes pqurpres j 
mais ençpre qujç études et aux arts y cat , 
a/oata-ù-i^ , cornue les teinturiers emr 
ploiept la pm^rpre , qui est la plus recber- 
cbée ) et qui jplalt le plus , de même nos 
jeunes gens n’apprennent çt ne recher- 
chent que ce que vous approuv:ez et que 
yqUjS ln«ç.ç. ^ C.’est pn 
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naire dans tous les états. L’on n’apprendf 
et l’on ne recherche que ce qui y est es- 
timé et approuvé , parce qu’il n’j a que 
cela qui mène à la fortune , et que tout le 
reste ne fait que languir. Voilà d’où vient 
que les lettres et les sciences sont si aban- 
données. 

En les exhortant à la vertu , il leur dit: 

« Si c’est par la vertu et par la sagesse 
que vous êtes devenus grands, ne changez 
point pour devenir pires que vous n’êtes; 
mais si c’est par l’intempérance et par le 
vice , changez pour devenir meilleurs ; 
car vous êtes devenus assez grands par ce» 
méchantes voies, m 

" Sur ceux d’entre le peuple qui bii- 
guoient les charges , il disoit : « Que c’é- 
toient des gens qui , ne sachant pas le 
, chemin , de peur de s’égarer , cberchoient 
des huissiers et des massiers qui marchas- 
sent devant eux pour les conduire. » Ce 
mot est excellent. Caton reprochort par-là 
à ces gens qui aspiraient aux dignités , 
leur ignorance , qui faisoit qu’ils auroient 
I eu besoin de se conduire par les avis de 
leurs huissiers et de leurs massiers. 

Il reprenoit ses citoyens de ce qu’ils 
élîfioient souvent les mêmes personnes , 
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pour les ëlever aux premières dignités , et 
il leur disoit : « Vous paroissez ou n’es- 
timer pas beaucoup ces charges , ou ne 
trouver pas beaucoup de gens dignes de 
les remplir. » 

Sur un de ses ennemis qui menoit une 
vie très-honteuse et très-infàn^e : « Sa 
mère, dit-il , prend pour une malédiction 
et non pour une prière , quand quelqu’un 
souhaite que ce fils lui survive. » Il n’y a 
jamais eu de trait de satire plus piquant. 
La charité des mères pour leurs enf'ans est 
si grande , qu’il faut qu’un homme se soit 
rendu bien infâme , pour obliger sa mère 
à regarder comme une malédiction la 
prière qu’on fait qu’il lui survive. 

Un jour , en montrant un homme qui 
avoit vendu quelques héritages que son 
père lui avoit laissés sur la côte de la mer, 
il faisoit semblant de l’admirer et de le 
regarder fcomme un homme plus fort que 
la mer même ; « Car , disoit- U, ce que la 
mer auroit eu de la peine à miner et à 
inonder, il l’a englouti tout d’un coup sans 
la moindre peine. * 

Le roi Eumènc étant allé à Rome , le 
sénat le reçut avec toutes sortes d’hon- 
neurs , et tous les Romains s’empressment 
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autour de lui et lui faisoient la cour à 
l’envi les uns des autres ; mais on voyoit 
manifestement que Caton le méprisoit et 
clierchûit à l’éviter. Sur quoi quelqu’un lui 
ayant dit : « Pourquoi fuyez- vous ainsi 
Ëumène ? C’est un si bon prince et si bon 
ami des Romains. Si bon prince qu’il te 
plaira , iiii répondit Caton s mais moi je 
sais qu’un roi est toujours un animal man- 
geur de cbair humaine. Et de tous les-roù 
qu’on a le plus vantés , il n’y en a pas un 
seul qui puisse être comparé à un Epami- 
nondas, à un Périclès , à un Thémistocle, 
à un Mauius Curius y ni même à un Amil- 
car surnommé Barcas. » 

Il disoit ordinairement ; « Que ses en- 
nemis le haïssoient parce qu’il &e levoit la 
nuit, non pour vaquer à ses aifaires , mais 
pour vaquer à celles de la république j et 
qu’il aupoit mieux en bien faisant n’en 
être pas récompensé , qu’en mal faisant 
n’en être pas puni ; que pour lui il pardon- 
noit aux autres leurs fautes , piais qu’il nq 
se pardonnoit jamms^es siennes. » 

Un jour les Romains avoiept nommé 
trois ambassadeurs ppur les envoyer au 
roi de Bithynie. L’un d’eux avoit les pieds 
pef du? ia gPHtte ^ l’autrç. pn gya^ 
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vide au crânei|^our avoir été trépané , et 
le troisième passoît pour fou. Caton plai- 
santant sur ce beau choix , dit : « Que 
Home en voyoit une ambassade qui n’avoit 
ni pied , ni tête , ni sens. » 

Dans l’aAàire des bannis d’Acliaie , 
Scipion l’ayant sollicité , à la prière de 
Polybe , de favoriser la cause de ces ban- 
nis, quand l’aifaire fut portée au sénat il 
y eut de grandes contestations. Les un» 
vouloient que ces bannis fussent ren voyés 
dans leur patrie et rétablis dans leurs 
biens , et les autres s’y opposoient. EnBn , 
Caton se levant pour opiner à son tour , 

^ dit : « Coinnie si nous n’avions rie'n à 
f^ire , nous nous amusons ici à disputer 
tout un jour sur quelques petits mécbâns 
vieillards de Grèce, pour savoir s’ils seront 
plutôt enterrés par nos fossoyeurs que par 
ceux de leur pays. » L’arrêt du sénat fut 
que les bannis seroient renvoyés. 

Quelques jours après, Polybe sollicitoit . 
la permission d’entrer encore au sénat 
pour demander que ces bannis fussent 
rétablis dans les honneurs et dignités qu’Hs 
avoient avant leur bannissement ; mais 
avant que de faire cette démarche , il VQu~ 
lut pressentir Catna. 11 va Itouyits 



^112 CAT 

et lui communiqua son dessin. Caton se 
prenant à rire , lui dit : « Poljbe , vous 
n’imitez pas la sagesse d*Uljsse j vous 
voulez rentrer dans l’antre du Cyclope 
pour un chapeau et une ceinture que vous 
y avez oubliés. » Comme Poljbe étoit lui- 
même du nombre - de ces bannis , ce mot 
est d’une grande justesse. • 

Il disoit : «« Que les fous servent plus h 
l’instruction des sages, que les sages à l’ins- 
truction des fous ; car les sages fuient 
l’exemple des fous , et les fous ne suivent • 
• pas l’exemple des sages. » 

Il disoit encore ; « Que des jeunes gens 
il aimoit mieux ceux qui rougissoient que 
Ceux qui pâlissoient ; et qu’à la guerre il 
ne Vouloit point d’un soldat qui en mar- 
chant remuoit les mains, qui en combattant 
remuoil les pieds, et qui ronfloitplus haut 
dans son lit qu’il ne crioit dans les ba- 
tailles. » 

Pour se moquer d’un homme qui étoit 
d’une grosseur exorbitante ; •» A quoi j 9iï- 
i/, peut être utile à sa patrie un corps qui 
n’est que ventre ?» ’ 

Un homme décrié pour ses voluptés , 
cberchoit à faire liaison avec lui; mais il le 
refusa toujours, disant : « Qu’il ne pourroit 
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vivre avec un homme qui avcrit pins de 
sentimens dans lé palais que dans le cœur. » 

Il disoit : « Que l’ame d’un amant vit 
dans un corps étranger. » 

Il disoit aussi : « Que dans sa vie il n’y 
avoit que trois choses dont il se repentoit } 
la première , d’avoir confié un secret à sa 
femme ; la seconde , d’avoir été par eau 
lorsqu’il pou voit aller par ferre j et la troi- 
sième , d’avoir passé un jour sans rien 
faire. » 

A urj vieillard fort corrompu , il dit : 
K Mon ami , la vieillesse a assez d’autres 
laideurs ; n’y ajoutez pas encore la laideur 
du vice. » 

Un tribun du peuple qui étoit soupçonné 
de s'être servi de poison , proposoit une 
loi injuste qu’il s’efforçoit de faire passer. 
Caton lui dit : « Mon enfant , je ne sais 
lequel est le plus dangereux , ou de boire 
ce que tu prépares , ou d’autoriser ce que 
tu écris. » 

Accablé d’injures par un homme fort 
débauché , et qui vivoit dans un très-grand 
désordre , il lui répohdit : « Le combat est 
fort inégal entre toi et moi; tu entends vo- 
lontiers des sottises et des infamies , et^tu 
en dis avec plaisir ; et moi , ni je ne suis 
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^ accoutumé à en entendre , ni je ne prends 
plaisir à eu dire. » • 

Un jour tous les officiers de son armée 
trouvoient que c’étoit une chose insuppor- 
table que les Romains achetassent, à beaux 
deniers comptons, le secours des barbares. 
Mais Caton leur dit : « Cet achat n’est pas 
si terrible que vous pensez j car si nous 
sommes vainqueurs, nous payerons aux 
dépens de nos ennemis et non pas aux 
nôtres j et si nous sommes vaincus , il n’y 
aura personne qui paye ni qui dentaiide.» 

Quoique ces troupes eussent fait un. 
grand butin dans une expédition , il ne 
laissa pas de leur donner encore une Iivr« 
pesant d’argent par tête , disant : « Qu’il 
valoif mieux qu’ils s’en retournassent tous, 
dans leurs maisons avec un peu d’argent , 
que s’il n’y en avoit qu’un petit nombre' 
qui s’y ren tournassent avec beaucoup 
d’or. » Et pour lui , il assurent que de tout 
ce qui avoit été pris dans celte expédition, 
il n’en avoit eu pour sa part que ce qu’il 
avoit bu et mangé. « Ce. n’est pas, 
iL, que je blâme ceux qui cherchent à pro- 
fiter dans ces occasions ÿ mais c’est que 
j aime mieux disputer de valeur et de 
vertu avec les gens de bien ^ que de ri'» 
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chesses avec les plus opulens, et d’habileté 
avec les plus avares. » 

Un jour se moquant finement du grand 
Scipion , sous des paroles couvertes qui 
faisoient allusion à ce qui se passoit alors, 
il lui dit ; « Que le seul moyen de rendre 
Rome très-grande , e’étoit que les nobletr 
et les grands ne cédassent pas le prix de la 
vertu à cei|x dn peuple , et que ces der- 
niers , du nombre desquels il étoit, le dis- 
putassent de toutes leurs forces à ceux que 
la noblesse et l’éclat des honneurs éle- 
• voient au-dessus d’eux. » 

Comme Posthumius Albinus ayant écrit 
une histoire en grec , demandoit pardon 
à ses lecteurs des incongruités qu’il auroit 
piT faire dans^ cette langue étrangère : « II 
faut sans doute lui pardonner, dit Caton, 
s’il a été forcé d’écrire cette histoire par 
im arrêt des Amphictyons. 

On dit qu’il fut accusé près de cinquante 
fois , et qu’à la dernière , il avoit qn»fre- 
vii^t-six ans. Ce fut dans cette occasion 
qu’il dit ce root que l’on a tant cité de lui : 
«Qu’il étoit bien dirïicile de rendre compte 
'de sa vie à des hommes d’un a^utre siècle 
que celui où l’on a vécu. » 

Avant qu’on lui eut érigé une statue , il 
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se nioquoit ordinairement de ceux qui estf- 
moieiit et recherchoient ces sortes d’hon- 
ileurs , et disoit : « Qu’ils ne prcnoient pas 
garde qu’ils se glorifioient des ouvrages deS 
fondeurs , des sculpteurs ou des peintres ; 
et que pour lui , il se glorifioit de laisser 
cmpreinté dans l’ame de ses citoyens , de 
Lelles images de lui-méme. » Et comme 
quelques-uns lui témoiguoieuMeur éton- 
_ nemeiit de ce que beaucoup de gens sans 
mérite et sans nom avoient des statues et 
qu’il u’en a voit point ; « J’aime beaucoup' 
mieux , leardit~U, que l’on demande pour- . , 
quoi on n’a point érigé de statue èrCaton , 
que- pourquoi on lui a fait cet honneur. » 

A l’égard de ceux qui entre pre noient 
d’imiter quelques-unes de ses actions , et 
qui les imitoient mal , il disoit : u Ce sont 
des Caton bien gauches, 

H se vantoit : « Que dans les temps fâ- 
cheux et dilHciles le sénat avoit toujours 
les yeux sur lui , comme dans la tempête 
les passagers les ont toujours sur le pilote , 
et que ^ très-souvent , quand il n’étoit pas 
au sénat , on remettoit les affaires les plus 
importantes pour l’atleudre. » Il ne disoit • 
pas cela seul ; tout le monde le disoit 
comme lui j et lui rendoit le même témoi- 
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gnage ; car il avoit beaucoup d*autorité 
dans Rome , tant à cause de sa vie sage 
et réglée , que de son éloquence et de sa 
vieillesse. Il étoit bon père et bon mari ; 
d’ailleurs très-économe , il ne croyoit pas 
que d’avoir soin' de son bien , de le bien 
gouverner et de le faire profiler»^ ce fût 
une chose pelite ou basse, et que l’on dût 
faire négligemment. 

Pour exciter son fils à l’économie, il lui 
disoit ; « Que de diminuer son patrimoine, 
c’étoit le fait , non d’un homme , mais 
d’une veuve. Mais ce qu’il a jamais dit 
de plus fort , et qui marque le^plus son 
avarice, c’est qu’il a osé avancer: et Que 
l’homme admirable , l’homme divin et 
digne d’une gloire immortelle , est celui 
qui en mourant fait voir dans ses livres de 
comptes qu’il a acquis plus de bien qu’il 
n’en a liérité de ses pères. » 

Un jour il adressa la parole à un certain ' 
Salonias ,.qui avoit été son greffier , et lui 
demanda à haute voix s’il avoit marié sa 
fille. Salonius lui répondit qu’il ne l’avoit 
pas encore mariée , et qu’il n’auroit eu 
garde de le faire sans lui demander son 
agrément. « Puisque cela est , répondit 
Caton, je t’ai trouvé un gendre très- 
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convenable, à moins que son âge ne fasse 
de la peine à ta fille ; car du reste il n’y a 
rien à redire en lui ; mais il est fort vieux.» 
Saloniiis lui répondit que c’éfoit à lui à 
établir sa fille et à la donner à qui il vou- 
droit , puisqu’elle étoit sous sa protection 
et qu’elle avoit grand besoin de sesbonlés. 
Alors Caton sans diflerer davantage : « Le 
ge.idre que je te destine ^luidit-U , c’est 
moi. » Comme on prépatoit la noce , le 
jeune Caton , prenant avec lui plusieurs 
de ses parens et de ses amis, alla trouver 
son père , et lui demanda s’il lui avoit 
donné quelque sujet de plainte , ou causé 
quelque déplaisir , pour l’obliger à lui 
(donner une marâtre. A ces mots , Caton 
,«e récria : « Dis de meilleures choses , 
mon fils , je n’ai point à me plaindre , et 
je ne puis que me louer de toutes tes 
actions et de toute ta conduite. Mais je 
* désire d’avoir plusieurs enfans qui te res- 
semblent , et de laissea* à ma patrie plu- 
sieurs citoyens comme toi. » Plat, in 
Pelopid. et in Caton. Cens. 

CATON d'Utique. On ne sait ce que 
l’on doit 'le plus admirer en lui , de. son 
amour extrême pour sa patrie , de sa 
vertu héroïque , ou de sa stoïque fermeté 
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<lans la théorie , comme dans la pratique. 
Il s’opposa loiir-à-lour à Catilina, à César, 
à Pompée. Ne pommant se décider à sur- 
vivre à la perte de la liberté de sa patrie , 
il se perça de son épée et expira , l’an 48 
av^ant J. C. , à l’âge de 55 ans. 

Sou maitre le menoit très-souv'enf dans 
la maison de Sjlla ; et en ce tcmps-là 
celte maison ressembloit proprement à un 
lieu de supplice par la quantité de gens 
qu’on y conduisoit tous les jours , à qui 
on donnoif la torture , et que l’on l’aisoit 
jnourir. Caton étoit alors dans sa quator- 
zième année. Voyant donc les têtes des 
plus illustres personnages de Rome qu’on 
emportoit, et entendant gémir et soupirer 
en secret ceux qui assistoient à ces san- 
glantes tragédies , il demanda à son pré- 
cepteur ; O D’où vient qu’il ne se trouve 
personne qui tue cet homme ? C’est , Lui 
répondit Le précepteur , que , quoiqu’on 
le haïsse , on le craint encore plus qu’on 
ne le hait. Pourquoi donc , répLUjna L’en- 
J'ant , en me menant ici ne m’avez- vous 
pas donné une épée , afin qu’en tuant ce 
monstre je délivrasse ma patrie de la 
cruelle servitude où elle gémit ? 

Quelqu’un de ses çamarades lui ayant 
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dit : « Caton , on blâme fort ton obstiné 
silence. Pourvu qu’on ne blâme pas ma 
vie , répondit Caton , je suis content j je 
commencerai à parler quand je serai ca- 
pable de dire des choses qui mériteront de 
n’être pas tues. » 

Ayant été nommé tribun des soldats , 
il fut envoyé en Macédoine , où comman- 
doiè le préteur Rubrius. L’on dit que le 
jour de son départ, comme sa femme étoit 
fort affligée et fondoit eu larmes , Muna- 
cius , un des amis de Catôn , lui dit : 
•< Prenez courage , je vous gar- 

derai votre mari. Voilà qui va bien , ré- 
partit Caton J sans rien dire davantage. » 
Mais quand on fut à une journée de Rome 
et qu’on eut soupé , Caton dit à Munacius : 
« Oh çà ! Munacius , afin que tu puisses 
tenir la parole que tu as donnée à Attilia 
de me bien garder , il faut que tu ne me 
quittes ni jour ni nuit. » 

Il avoit appelé en justice un greffier , 
pour falsification ou supposition de testa- 
ment. Lutatllis Catulus , qui étoit alors 
censeur , parut pour le défendre , quoi- 
qu’il fût le panégyriste de Caton et qu’il 
passât avec lui la plus grande partie de sa 
vie. Mais se voyant vaincu par la force 
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des raisons et des preuves , il demanda 
ouvertement qu’à sa considéralion on par- 
donnât à cet homme et qu’on le lui donnât. 
Caton vouloit rempêcher de faire une de- - 
mande si injuste j et comme il continuoit 
à lé demander avec plus d'instance, Caton 
lui dit : « Catulus , c’est une honte que 
vous, qui êtes censeur, et qui en cette 
qualité devez faire une information exacte 
de nos vie et mœurs , vous vous laissiez 
dégrader par nos serviteurs qui ont mal- 
versé dans leurs offices, 

Un jour il entreprit Publius C'audius ,• 
séditieux harangueur, qui, par ses dis- 
cours et par ses actions , répandoit des 
semences de grandes nouveautés , et qui 
calomnioit devant le peuple lés prêtres et - 
les vestales , parmi lesquelles Fahia Té- 
rentia , sœur de la femme de Cicéron , fut 
en très-grand danger. Caton prit leur dé- 
fense et parla avec tant de force , qu’il 
couvjit Claudîus de confusion ,et l’obligea 
de sortir de la ville. Comme Cicéron vou- 
loit l’en remercier, il lui dit: « Çu’il de- 
voit remercier la ville , parce que c’étoit 
|)Our l’amour d’elle seule qu’il faisoit tout 
ce qu’il faisoit dans le gouvernement et 
dans les fonctions de' son ministère^ a 

6 
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Cela lui acquit une si grande réputation 
qu’un jour un orateur, dans une affaire 
où Ton ne produisoit qu’un témoin , dit 
aux juges dans son plaidoyer ; « Qu’il ne 
falloit pas avoir égard à un seul témoin , 
quand ce témoin seroit Caton lui-même. » 
C’étoit même déjà comme une espèce de 
proverbe. Quand on parloit de choses 
étranges et incroyables , la plupart des 
gens disoient : « Cela ne seroit pas croya- 
ble , quand même ce seroit Caton qui le 
dirpit. » 

, Un autre jour comme il étoit en che- 
min, il rencontra quantité de sommiers , 
beaucoup de bagage et un grand train. Il 
demanda ce que c’étoit. On lui dit que 
c’étoit Mélellus Népos qui s’en retournoit 
à Rome pour demander le tribiinat. A 
ces mots , Caton s’arrêta sans dire une 
seule parole ; et après avoir pensé quelque 
temps , il commanda à ses valets de 
rebrousser. Ses amis paroissant étonnés de 
ce changement si prompt , il leur dit : « Ne 
savez-vous pas que Métellus est déjà très^ 
redoutable par sa folie? Et aujourd’hui 
qu’il va à Rome , attiré par Pompée , il 
tombera dans le gouvernement comme la 
foudre , et écrasera et embrasera tout. H 
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n’est donc plus temps d’aller à la campa- 
gne se divertir. II l'aut aller traverser cet 
homme, et le faire échouer ou périr glo- 
rieusement en combattant pour la liberté. » 
Un jour, Cicéron étant consul et parlant 
pour Muréna , railla beaucoup les philo- 
sophes stoïciens, à cause de Caton qui 
a voit embrassé cette secte. II se moqua 
sur-tout fort plaisamment de leurs dogmes 
appelés paradoxes t de manière qu’il fît 
extrêmement rire les juges ; et on rapporte 
que Caton en souriant , dit à ceux qui 
étoient jîrès de lui : « Mes amis , que nous 
avons là un consul qui est plaisant ! » 

Un autre jour voyant le temple de Cas- 
tor et de Pollux, environné d’hommes 
armés et l’escalier occupé par des gladia- 
teurs , et tout au haut Métellus assis à côté 
de César , il se tourna vers ses amis , et 
leur dit : « Oh ! la grande audace de ce 
poltron, qui contre un homme nu et sans 
armes a assemblé tant de gens armés. » 
Pompée voyant que s’il n’a voit Caton 
pour ami , il trouveroit en lui un puissant 
obstacle en tout ce qu’il entreprendroit 
envoya quérir Munacius, l’intime ami de 
Caton , et le pria de lui aller demander de 
sa part deux nièces qu’il avoitet qui étoient 
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en ^ge d’être mariées ; l’aînée pour lui et 
la cadette f>our son fils aîné. D’autres 
disent que ce n’étoient pas ses nièces , 
mais ses propres filles qu’il fit demander. 
Munacius ayantfaitlaproposition àCaton, 
à sa femme et à ses sœurs , toutes ces 
femmes parurent très-satisfaites de cette 
alliance , à cause de la grandeur et de la 
dignité du personnage qui s’oifroit. Mais 
Caton, sans différer un moment, sans autre 
’ réflexion , et frappé tout d’un coup des 
vues de Pompée, répondit ; « Retournez- 
vous-en bien vite , et dites à Pompée que 
Caton n’est point prenable du côté des 
femmes ; qu’il fait véritablement grand 
cas de son amitié , et que tant qu’il ne 
poursuivra que des choses justes , il trou? 
vcra en lui une amitié plus solide et plus 
ferme que toutes les alliances les plus 
étroites 5 mais que jamais Caton ne don-r 
liera à Pompée des otages contre sa 
patrie. » Ces femmes furent fort mécon- 
tentes de ce refus d/s Caton. 

Quelque temps après , il arriva que 
Pompée ménageant le consulat pour un 
de ses amis , envoya distribuer de l’argent 
dans les tribus.Çette corruption fut d'abord 
divulguée j car ou sut que cet argent a vqit 
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été compté dans les jardins mêmes de 
Pompée. Caton ne manqua pas de dire 
d’abord à ces femmes : « £h bien ! si nous 
avions accepté l’alliance de Pompée , nous 
aurions nécessairement notre part à l’in- 
famie de ses actions.» Elles avouèrent qu’ii 
avoit fait plus honnêtement et plus sage- 
ment qu’elles de la refuser.- 

Comme on proposoit des lois pour faire 
distribuer des terres aux pauvres citojens, 
Caton s’y opposa fortement et dit en plein • 
sénat : « Qu’il ne craignoit point cette dis- 
tribution de terres , mais qu’il redoutoit la 
récompense que demanderoient infaillible- 
mènl ceux qtii par de telles largesses flat- 
toient et amorçoient Iç peuple. » 

Pompée et Crassus qui briguoieut lè 
consulat, craignant Domititis pour concur- 
rent, lui dressèrent une embuscade, comme 
il descendoit le matin avant le jour, ii la 
clarté des flambeaux , dans le champ de 
Mars , où se devoit tenir l’assemblée du 
peuple. D’abord , le premier qui portoit le 
flambeau devant Domitius , fut blessé 
mortellement et tomba à ses pieds ; tous 
les autres furent blessés et prirent la fuite , 
il n’y eut que Domitius et Caton qui res- 
tèrent seuls 5 car Caton, quoique blessé 
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au bras , prit Doinitius , le retint et lé 
pria de demeurer. « Pendant qu’il nous 
restera un souffle de vie , Lui dit-il, n’a- 
bandonuons point ce combat pour la li- 
berlé , contre des tyrans qui font assez 
counoltre l’usage qu’ils feront d’une charge 
à laquelle ils veulent s’élever par des in- 
justices si énormes , et par de si grands 
attentats. » 

, Un jour, le sénat le loua beaucoup de , 
«a fermeté. « Mais moi, dit-il, je ne vous 
loue point, vous qui avez abandonné votre 
préteur dans le danger , et qui n’étes point > 
venus le secourir et le défendre. » 

Plusieurs personnes s’étant mises à bri- 
guer le consulat, ^quelques-uns furent' 
d’avis qu’il falloit préposer Pompée sur les 
comices, afin qu’il présidât aux élections* 
et que tout s’y passât avec plus de sûreté 
et d’ordre. Caton s’y opposa au commen- 
cement, et dit : « Que les lois ne dévoient 
pas tirer leur sûreté de Pompée , mais que 
Pompée devoit tirer la sienne des lois. » 
Cependant voyant que l’anarchie duroit 
trop long-temps , qu'il y a voit tous les 
jours sur la place trois armées , et qu’il 
s’en falloit peu que le mal ne fût devenu 
incurable , il fut enfin d’avis qu’avant q«e 
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d’at^endre la dernière nécessité , on de- 
Voit, sous le bon plaisir du sénat, remettre 
toutes les affaires enii'e les mains de Pom- 
pée , choisissant un mal médiocre , pouf 
en prév^enir et pour en guérir de très*> 
grands , et aimant mieux établir volon- 
tairement une espèce de monarchie , que 
de laisser sans remède une sédition qui 
produiroit immanquablement la plus re- 
doutable des tyrannies. .Conformément à 
cela , Bibtilus qui étoit allié de Caton , opi- * 
nant dans le sénat , dit qu’il falioit élire 
Pompée seul consul : « Car, dLt-ilj ou les 
affaires en iroat mieux par le bon ordre 
qu’ily mettra, ou la ville sera soumise à 
celui qui est le plus digne d’en être le 
maître. » Caton s’étant levé, approuva 
cet avis contre l’attente de tout le monde , 
et ajouta : « Çu’il n’y avoit point de do- 
mination qui ne valût mieux que l’anar- 
chie 5 qu’il espéroit que Pompée useroit 
bien de son autorité , qu’il remédieroit à 
tous les désordres, et qu’il se piqueroit de 
conserver une ville qu’on avoit confiée à 
sa foi. » 

Pompée fut donc nommé seul consul. 
D’aborA, il envoya prier Caton de le- 
venir voir dans les jardins qu’il avoit aux 
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faubourgs. Caton ne manqua pas df’jr 
aller ; et Pompée Payant reçu avec de 
grandes caresses et les plus tendres dé- 
monstrations d’amitié , lui témoigna d’a- 
bord combien il étoit sensible à l’obligaliont 
qu’il lui avoit , et finit en le priant de vou- 
loir l’aider de ses conseils dans Padini- 
nistration de sa charge , et de faire comme 
s’il étoit le premier consul, Caton lui ré- 
pondit ; « Que tout ce qu’U avoit fait jiis- 
*que-là , il ne Pavoit point fait par aucune 
lia ine qu’il eût pour lui, et que ce qu’il- 
faisoit alors, il ne le faisoit pas non plus par * 
aucune bienveillance qu’il lui portât ; ma» 
qu’en tout il avoit eu en vue l’utilité de la- 
république y que lorsqu’il lui demanderoit 
ses conseils pour ses alfaires particulières 
il les luidonneroit de très-bon cœur; mais- 
que pour ce qui regardoit le public, quand 
même il ne les demanderoit pas , il ne lais- 
seroit pas de-dire ce qui lui paroîtroit juste 
et raisonnable. >r II le fit comme il le dit. 

ün jour, comme César s’avançort à 
grandes journées vers Rome , avec son 
armée , tous les Romains tournèrent les 
yeux sur Caton , et le peuple et Pompée 
lui-même avouèrent alors qu’il étoit le seul 
qui eût senti dès le commencement, et qui 
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eut prédit le but de César. Alors Caton 
leur dit ; « Si vous avlet cru ce que je 
vous ai si souvent prédit, et que vous 
eussiez suivi mes conseils, vous ne seriez \ 
pas maiutenant réduits à craindre un 
homme seul , ni à mettre non plus toutes 
vos espérances dans un homme seul. » 

Un autre jour ayant appris que Pompée 
avoit abandonné enlièrement l’Italie , ,et 
qu’il étoit campé sous les murs de Dyrra- 
cbium , il dit : « Que les voies de la provi-* 
dence sont obscures et impénétrables ! 
Lorsque Pompée n’a suivi ni raison ni jus- 
tice , il a toujours été heureux j et aujour- 
d’hui qu’il ne travaille qu’à sauver sa pa- 
trie , et qu’il ne combat que pour la liberté, 
tout son bonheur l’abandonne. » 

Comme il étoit à Utique , Marcus Octa- 
vius arrive avec deux légions et campe 
asse^près de ta ville. Il envoie d’abord à 
Caton un oflScier pour régler avec lui le 
commandement qu’ils dévoient avoir l’un 
et l’autre. Caton ne répondit rien à cet 
officier ; mais se tournant vers ses amis ; 
«Nous étcmnons-nous , leur dit-U , que 
nos affaires aillent si mal , lorsque nous 
voyons que cette malheureuse ambition 
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de commander règne parmi nous jusque 

dans les bras de la mort. » 

Un jeune homme nonrhné Statillîus , 
refusoit de faire ce que Caton lui conséil- 
loit. Caton se tournant vers Apollonüle , 
philosophe stoïcien , et vers Démélrius le 
Péripatélicien : a C’est à vous, leurdlt-U , 
à amollir et à dissiper l’enflure de ce jeune 
homme, et à le porter à ce qui lui est 
utile. » 

Lorsqu’il éfoit près de sa fin , ayant 
assemblé son fils et scs amis particuliers , 
il les entretint de beaucoup de choses , et 
défendit sur-tout à son fils de se mêler ja- 
mais du gouvernement : te Car, dit-U, de 
s’en mêler d’une manière digne de Caton , 
c’est ce que les affaires ne permettent 
plus; et de le faire autrement , ce seroit 
une honte et une indignité horrible. » 
P Lut. in Caton, U tic. 

CATüLUS , capitaine romain. Un jigur , 
après qu’il eut dit beaucoup de choses à 
l’honneur de Pompée sans aucune marque 
d’envie , il voulut conseiller au peuple de 
l’épargner , en ne l’evposanf pas à tant de 
guerres les unes après les autres : ce Car , 
dit‘iL, si vous veniez à le perdre , quel 
autre capitaine trouve riez- vous? » Alors 
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on se mit à crier fout d’une voix : « Vous- 
même. » PLut. in Pomp. 

CÉPION , frère de Caton d’Ütique. 
Etant consul il pacifia l’Espagne , soumit 
la Gaiile-Narbonnaise ;mais vaincu par les 
Cimbres , il fut emprisonné et mis en 
pièces par le peuple qui traîna son ca- 
davre aux gémonies. 

Comme on admiroit sa tempérance et 
sa sobriété , il avouoit qu’il crojoit vérita- 
blement avoir quelque sagesse quand il se 
comparoit aux autres. « Mais, q/outoit-üj 
quand je viens à comparer ma vie à celle 
de mon frère Caton, je ne me trouve en 
rien plus sage qu’un Cippius. » Ce Cippius 
étoit un des hommes de ce temps-là les 
plus diffamés par leur luxe et par leur 
mollesse. P/Ut. in Caton. XJtic. 

CESAR (Caïus-.Iulius ), naquit à Rome 
l’an 98 avant J. C. Son éloquence et ses 
tàlens militaires réalisèrent le projet qu’il 
forma de bonne heure d’assujettir sa patrie. 
Echappé aux proscriptions de' Sjlla, l’Asie 
fut le théâtre de ses premiers ‘succès. Gou- 
.verneur d’Espagne , puis consul , il forma 
bientôt un triumvirat avec Pompée et 
Crassus. Darts le dessein de subjuguer les” 
Gaules , il (féfait les' Heîv é tiens, lès Gtr- 



l^fL C E 

mains et les Belges , bat les Nerviens e£ 
soumet les Gaules. Ses exploits dans la 
Grande-Bretagne le couvrirent de gloire. 
Il repasse les Alpes et traverse le Rubicon.» 
Rome le reçoit dansses murs. Nommé gé- 
néral de la république , il disperse les lieu- 
tenans de Pompée ^et soumet eu personne 
l’Espagne. Dictateur et consid, il soumet 
l’Epire , l’Italie , la Thessalie , la Macé- 
doine, atteint Pompée et le défaitcomplè- 
tenjent à la bataille de Pharsale. Ptoloinée 
roi d’Egypte et Pharnace roi de Pont tom- 
bent sous ses coups. Vainqueur ensuit» 
de Juba et de Scipion en Afrique , et dé» 
fils de Pompée en<,£spagne^ il rentre à 
Rome en triomphe y. ceint sa tête chauve 
d'üne couronne de laurier. Alors la répu- 
blique expira et Rome eut un maître sous^ 
le titre d'Empereur. Aspirant au titre de 
roi que le sénat assemblé dans le palais- 
Pompée de voit lui décerner, il y fut assas- 
siné aux pieds de la statue de Pompée 
Fan 44 avant J. G. , à l’âge dé 5& ans. 

Un jour prenant Pompée il le mena sur 
la tribune y et là , devant toute l’assemblé» 
du peuple , il lui demanda tout baut s’il 
n’approuvoit pas ses lois. Pompée ayant 
répondu qu’il les apprquvcûG César reprit^ 
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U Si quelqu’un donc entreprend de s’jr 
opposer , et d’empêcher qu’elles ue soient 
autorisées, ne viendrez- vous pas vous 
ranger auprès du peuple pour l’appuyer et 
le soutenir ? Oui sans doute j’y viendrai , 
répondit Pompée ; et contre ceux qui 
menacent de l’épée , j’y viendrai avec 
l’épée et le bouclier. » 

Comme Isauricus , sénateur romain , 
briguoit le souverain pontificat que la 
mort de Métellus venoit de rendre vacant, 
il envoya secrètement à César lui offrir 
de grosses sommes s’il vouloit se déporter 
de sa poursuite. Mais César répondit 5 
« Qu’il en emprunteroit encore de plus 
grandes , et qu’il les emploiroit pour l’em- 
porter sur lui. j> Le jour de l’élection étant 
venu , et sa mère l’accompagnant jusqu’à 
la porte de la rue , les yeux baignés de 
larmes, il l’embrassa en la quittant, et lui 
dit : « Ma mère , vous verrez aujourd’hui 
voüe fils , ou souverain pontife , ou banni 
de Rome. » Les suffrages étant donnés , il 
l’emporta après de grandes contestations.^ 
On dit que comme il traversoit les 
Alpes, et qu’il passoit dans une petite 
ville de barbares , qui n’avoit que peu 
d’habitans et tous, très-misérables , ses 
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amis qui l’acconipagnoient , lui dirent en 
riant et en badinant ; « Seroit-il possible 
que dans cette bicoque ify eût des brigues 
pour les charges et pour les emplois ? des 
débats pour les premiers honneurs , et des 
envies et des jalousies entre les plus puis- 
sans ? César Leur répondit très-^sérieuse^ 
/TIC Azi: Pourquoi non? Pour moi, je sais 
bien que j’aimerois mieux être le premier 
dans ce que vous appelez une bicoque , 
que le second à Rome, jj 

Un jour en Espagne , se trouvant un 
moment de loisir, il se mit à lire la 
vie d’Alexandre. Après avoir lu , il fut 
long-temps tout pensif en lui-même et se 
mit à pleurer. Ses amis étonnés, lui de- 
mandèrent la cause de ses larmes. « Eh 
quoi! Lear dit-il, ne trou veinez- vous pas 
que c’est une cjiose tiiste pour moi , 
qû’Alexandre, à l’âge que j’ai , eût' déjà 
tant concpiis de royaumes, et que moi .je 
n’aie encore fait aucun exploit éclatai!* » 
Valérius Léo , qui étoit son hôte à Mi- - 
lan, lui donnant un jour à souper, lui se’rvit 
un plat d’asperges , où l’on avoit mis de 
l’huile dé senteur au lieu de bonne huile. 

Il en mangea tout bonnement, sans faire 
Semblant de rien , et gronda fort ses amis 
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qui s’én plaignirent : « Car il vous devoit 
sulIIrCj l6ur^Lt~iil f de n’eu point manger j 
et celui qui se plaint de cette grossièreté , 
est lui-niéine trè^grossier. » 

Une autre fois dans un voyage , il sur- 
vint une si grande tempête, qu’il fut obligé 
de se retirer dans la chaumière d’un pauvre 
homme, oa n’ayant trouvé qu’une petite 
chambre qui suffisoit à peine pour un 
homnite seul , il dit a ses amis : « Ees lieu^ 
les plus honorables il faut les céder aux 
plus grands, et les plus nécessaires aux 
plus malades ; » et il laissa la chambre à 
Oppius qui étoit incommodé ,' et voulut 
qu’il s’y couchât, pendant que lui et ses 
amis coucheroient a la porte sous une 
avance que formoit le toit. 

Un autre jonr, au moment qu’il alloit 
attaquer les ennemis , on lui amena son 
cheval de bataille, a Je m’en servirai , dit- 
d , après la victoire , pour la poursuite j 
marchons seulement aux ennemis; et il 
alla les chercher à pied. 

Le tribun Métellus voulant l’empéchen 
de prendre de l’argent dans le trésor pu- 
blic , et lui alléguant les lois qui le défen- 
doient , César lui dit : u Le temps de® 
armes et celui des loû sont deux jsice que 
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je fais te déplaît , tu n’as qu’à te retxref ; 
car la guerre ne souffre pas cette liberté 
de paroles et toutes ces contradictions^ 
Quand nous auronsi posé les armes , et que 
l’accommodement sera fait ^ alors tu re- 
viendras haranguer à ton aise. Et quand je 
te parle ainsi , cyoatci-t-U , je veux bien 
que tu saches que je te fais grâce et que je 
me relâche de mon droite car tu es à moi j 
toi et tous ceux qui après avoir quitté 
mon parti sont tombés entre mes mains. » 
Eu adressant ces paroles à Métellus , il 
s’approcha des portes du trésor; et comme 
on n’apportoit pas les clefs, il envoya 
chercher des serruriers et leur commanda, 
s’ils ne pouvoient pas ouvrir ces portes , 
de les enfoncer. Métellus voulut s’y oppo- 
ser encore , et plusieurs le louoient de sa 
fermeté ; mais César haussant le ton le me- 
naça de le tuer sur-le-champ , s’il l’impor- 
tunoit davantage ;stc Et tu n’ignores pas , 
jeune homme, lui 'dit-il , qu’il m’est plus 
aisé'de le faire que de le dire. « Ces der- 
nières paroles épouvantèrent Métellus ÿ U 
se retira , et fournit à César très-promp- 
• tement tout ce qui étoit nécessaire pour 
la guerre. 

Pour marier avec quelle promptitude 
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et quelle rapidité il avoit remporté une 
victoire , en écrivant à quelqu’un de ses 
amis , il ne mit que ces trois mots : V'eni , 
vidi, viciî « Je suis venu , j’ai vu, j’ai 
vaincu. » 

Comme il avoit une forte passion d’avoir 
en sa puissance Caton en vie , il marcha à 
fa hâte vers Utique , où étoit Caton pour 
défendre cette ville; mais ayant appris en 
chemin qu’il s’étoit tué liii-méme , il parut 
visiblement qu’il en étoit fâché , et on n’cn 
sauroit deviner la raison, quoique dans le 
' moment il s’écria : « O Caton , je t’envie 
la gloire de ta mort , puisque tu m’as envié 
celle de te douner la vie î » 

Un jour voyant ses gens fort pressés ne 
faire qu’une molle résistance , il fend les 
bataillons et les escadrons , et se jette à 
corps perdu au milieu de la mélée , criant 
à ses troupes ; « N’avez-vous point de 
honte de livrer ainsi votre ‘général à des 
enfans? » Enfin , après de grands efforts , 
il repoussa et renversa les ennemis , et en 
fit un si grand carnage qu’il leur tua plus 
de trente mille hommes. Après cette ba- 
taille , eu se retirant dans son camp , il dit 
à ses amis : « Qu’il afoit souvent combutta 
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pour la A'ictoire , mais que ce four-là il 
avoit combattu pour sa propre vie. » 

Tous ses amis le pressant de prendre 
des gardes pour la sûreté de sa personne , 
et s’offrant même de lui en servir , il ne 
le voulut jamais , disant : « Qu’il valoit 
mieux mourir une fois , que de craindre et 
d’attendre la mort à toute heure. » 

Le sénat lui ayant décerné déshonneurs 
plus qu’humains, les consuls elles préteurs, 
suivis de tous les sénateurs , allèrent le 
trouver pour lui en porter la nouvelle et 
pour l’en féliciter. Il étoit assis dans la tri- 
bune ; et quand ils entrèrent il ne daigna 
pas se lever; mais il leur donna audience 
sur son siège comme à de simples particu- 
liers, et répondit à leurs complimens : 
« Qiie les honneurs qu’ils lui faisoient' 
éfoient si excessifs , qu’il faDoit les réduire 
plutôt que de les augmenter. » 

Un jour le pilote de sa frégate étonné 
du danger où il étoit , ne pouvant surmon- 
ter l’effort des vagues, vouloit rebrousser 
chemin. « Ose tout, et ne çrains rien, 
Lai dit César; tu mènes Cés«r et sa for- 
tune. » Il vouloit que la confiance en sa 
fortune prévalût dans l’esprit de ce pilote 
effrayé , sur les terreurs d’une mort pré- 
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»enfe qui le menaçoit. Ce mot montre en 
efl’et un grand caractère. Plut, ia Poinp'i 
et in Cœs. 

CHARILAUS , neveu de Ljcurgne. 
Quelqu’un lui demandoit pourquoi son 
oncle avoit établi si peu de lois. « Parce 
que, dit-il , peu de lois suffisent à ceux 
qui parlent peu. » Plat, in T^jcarg. 

CflARMION, une des femmes de Cléo- 
pâtre. Après la mort tragirpie de cette 
princesse , Charmion déjà demi - morte 
et pouvant à peine sè soutenir, lui ajus- 
toit encore le diadème autour de la tète. 

Sujr cela , un des gens de César lui dit tout 
en colère : « Voilà qui est beau, Cbarmioni . 

Ou\^ répondit Charmion , très - beau et 
très-digne d’une reine qui descend de tant 
de rois. » Plat, in Anton. 

'CICÉRON (Marcus-Tullius) , naquit à‘ 
Arpinum, petite ville du pays des Volsqu es, 
l’an io5 «vaut J. C. Il s’adonna à l’étude 
sous les plus habiles maîtres de Rome, et 
surpassa bientôt tous les orateurs de son 
temps. Il étoit éloquent , avoit une figure 
agréable, un esprit vif et pénétrant, un 
cœur sensible et une imagination riche et • 

féconde. Parvenu au consulat , il déjoua 
Catilina. Heureux à la guerre , il battit les 


Digilized by Cooglc 



i4d CIC 

Parfhes. Proscrit sous le triumvitat d’An- 
toine , il fut assassiné dans sa fuite par le 
tribun Papilius Léna, à qui son éloquence 
avoit sauvé la vie. Ses ouvrages qui nous 
sont parvenus l’inïmortalisent , indépen- 
damment de son zèle et de Son amour pour 
sa patrie adoptive. 

La première fois qu'*il brigua une charge ^ 
comme tous ses amis étolertt d’avis qu’il 
devoit quitter ce surnom et le changer, il 
n’en voulut rien faire , et leur dit avec une 
hardiesse pleine de fierté ; « Qu’il feroit 
tous ses efforts pour rendre ce nom de 
Cicéron plus glorieux et plus célèbre q|ie 
ceux des Scaurus et des Catulus. « 

. Four se moquer des orateurs qui n’ont 
d’autre secret pour toucher que de crier 
beaucoup , il disoit ; « Que la foiblesse les 
obligeoit à crier, parce qu’ils ne pouvoient 
parler ; comme les boiteux vont à cheval , 
parce qu’ils ne sauraient aller à pied. » 

Un jour , en traversant la Campanie , il* 
trouva sur son chemin un des plus considé- 
rables citoyens de Rome , et qu’il croyoit 
un de ses amis. Il lui demanda ce que l’on 
disoit à Rome de tout ce qu’il avoit fait , 
et ce qu’on y pensoit de lui, comme né = 
doutant point que la ville ne fût pleine^ 
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du bruit de son nom et de sa réputation. 
L’autre lui répondit: « Ehî où avez- vous 
donc été, Cicéron, pendant tout ce temps** 
ci ? » 

, \ 

- L’orateur Hortensius , pour prix d’une 
démarche qu’il avoit faite en faveur de 
Verrès , avait eu un petit sphinx d’ivoire , 
qui étoit une figure d’une grande réputa* 
iioti. Cicéron lui eu dit ua jour quelque 
chose en passant. Hortensius lui ayant ré- 
pondu qu’il n’entendoit pas les énigmes : 
« Tu as pourtant chez toi le sphinx , » Lu,i 
répartit vivement Cicéron, ^ 

On pourroit dire que ce mot n’est pas 
entièrement juste sur ce que le sphinx pro- 
posoit des énigmes et qu’il ne les expliquoit 
point. Mais ce seroit une chicane. Le 
sphinx qui proposoit des énigmes , devoi): 
être fort habile à les expliquer. 

Il y avoit un homme nommé Vatinius , 
très- insolent, qui, dans ses plaidoyers, 
portoit peu de respect aux juges et qui avoit 
le cou plein d’écrouelles. Un jour il aborda 
Cicéron sur son tribunal , et lui demanda 
une grâce. Comme Cicéron ne la lui accor- 
doit pas sur-le-champ , mais consultoit ea 
lui-méme un assez longrtemps , il lui dît : 
« ^Qur moi, je ne balancerois pas tant , si 
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j 'é I ois P teiir. » Alors, Cicéron se tournant 
de son côté , lui répondit : « Aussi n’ai-je 
pas le cou aussi gros que tu l’as. » 

Il ordonna un jour à Catilina de sortir de 
la ville , en lui disant : « Il faut qu’entre 
toi et moi il y ait des murailles qui nous 
séparent , parce que je ne me sers que de 
la parole pour mon ministère, et que tu em- 
ploies de véritables armes pour le tien.»» 

On rapporte quelques-uns de ces éloges 
qu’il donnoit aux Anciens ; par exemple , 
ce qu’il dit de Démostljènes : « (^ue son 
style est un fleuve qui roule à grands flots 
d’or ; » et des dialogues de Platon; a Que 
siJupiterparloit, ilparleroit comme lui. m 
I l appeloit Théophraste ses délices s et 
comme ou lui demandoit un jour laquelle 
des oraisons de Démostliènes lui paroissoit 
la plus belle , il répondit : La plus longue. 
Parmi les partisans de Démosthènes ily en 
a qui se plaignent d’un mot que Cicéron a 
lâché dans une des lettre» qu’il écrit à ses 
amis : k Que Démosthènes sommeille dans 
quelques endroits de ses oraisons. » 

- On ne trouve point ce reproche dans les 
lettres qui nous restent de Cicéron. Mais il 
ne doit pas faire plus de tort à Démos* 
thènes , que celui qu’Horace fait à Homère 
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quand il dit : « Qu’il avoit un véritable 
dépit lorsqu’il arrivoit à ce poète de som- 
meiller. » Où est l’écrivain qui ne som- 
meille jamais? 

L’ambition et la vanité portoient sou- 
vent Cicéron à abandonner ce qui étoit dé- 
cent et honnête, pour acquérir la réputation 
de bien parler j témoin ce qu’il dit un jour 
à Munatius, qui avoit été absous par sou 
moyen. Il arriva quelque temps après que ' 
ce même Munatius poursuivit en justice un 
ami particulier de Cicéron , nommé Sabi- 
nus. Cicéron en fut si irrité qu’il tomba sur 
lui, et lui dit ; « Crois-tu donc , MunatiuS»;, 
que ce soit ton innocence qui t’ait fait ab- 
soudre, et non pas la force de mon art qui, 
en pleine audience , à répandu tant de té- 
nèbres sur tes forfaits , qu’ils ont échappé , 
aux yeux de tes juges ? » . . î.j 

Une autre fois sur la tribune il fitl’élogè 
de Marcus Crassus , avec l’applaudisse- 
ment de tout le monde ; et quelques jours 
après il l’accabla d’injures et de reproches 
dans le même lieu, Crassus se. contenta de 
kii dire : « N’est-ce pas de cet endroit-là 
même que tu prônois mes louanges , il y a 
quelques jours ? Oui, UiL répondit Cicéron, 
mais c’étoit pour m’exercer, et pour es- 
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eayer mon éloquence sur un si méchant 
homme. » 

Un autre jour , le même Cîrassus avoit 
dit en pleine assemblée, que dans la famille 
des Crassus il n’y en avoit jamais eu un 
seul qui eût passé l’âge de soixante ans. 
Quelque temps après il assura le contraire, 
et dit : « A quoi pensois-je doue , quand 
j’avançois un tel fait? A quoi tu pensois , 
répartit Cicéron { tusavois que cela seroit 
fort agréable au peuple , et tu voulois lui 
faire ta cour. » Comme si le peuple n’eût 
rien tant souhaité que d’être promptement 
délivré des Crassus , et de ne leur voip 
qu’une vie fort courte. 

Le même Crassus ayant dit un autre 
jour qu’il aimoit sur-tout le dogme des 
^ stoïciens , parce qu’ils disoient que le sage 
est riche , Cicéron lui répondit : « Prends 
bien garde que ce ne soit plutôt parce qu’ils 
disent que tout appartient au sage j « car 
Crassus étoit fort décrié pour son avarice. 

Lorsque Créissusfut sur Le point de partir 
pour aller en Syrie , il comprit qu’il lui 
étoit plus avantageux d’avoir Cicéron pour 
ami que pour ennemi. C’est pourquoi, lui 
faisant toutes sortes d’amitiés, il lui dit un 
soir, qu’il vouloit souper chez lui. Cicéron 
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ie reçut très-volontiers. Quelques jours 
après, quelques-uns de ses amis lui parlè- 
rent de Ëâtinius, et lui dirent qu’il mouroit 
d*envie de se raccommoder avec lui et de 
regagner son amitié ; car ils étoient fort 
brouillés. « N’est-ce point, répondit Clcë- 
foru 3 que Batinius veut aussi souper avec 
moi ? » 

César ayant fait ordonner par un décret 
que toutes les terres de la Campanie se- 
roîent distribuées aux soldats , la plupart 
des sénateurs qui y étoiént intéressés s’en 
plaignirent ; et Lucius Gellîus , quiétoit le 
plus vieux , s’emporta plus que les autres , 
et dit que cette distribution ne se feroit ja- 
mais pendant qu'il seroit en vie. « Atten- 
dons donc , répartit Cicéron / car GelUus 
né demande pas un long terme. » 

II y a voit un certmn Octavius à qui on 
reprochoit qu’il étoit Africain. Un jour que 
Cicéron plaidoit, cet homme s’avisa de 
dire qu’il ne l’entendoit point. poar- 

tant L’oreille percée , lui dit Cicéron. Il 
confirme par-là le reproche qu’on lui fai- 
5oit d’être Africain, et l’accuse de plus 
d’avoir été esclave j car dans ces pays on 
perçoit les oreilles aux ^esclaves pour 

7 
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marque de leur sujétion. Cette coutume 

étoît presque générale dans tout l’Orient. 

Métellus Népos lui reprochoit un jour 
qu’il avoit fait mourir plus de gens en les 
accusant , qu’il n’en avoit sauvé en les dé- 
fendant. « Je l’avoue , lui répoadit Cicé- 
ron ; car il y a en moi plus de bonne foi 
et de vérité que d’éloquence. » 

Un jeune homme , qui étoit accusé 
4’avoir empoisonné son père dans un gâ- 
teau , s’emportoit et menaçoit qu’il acca- 
bleroit d’injurçs Cicéron, ce J’aime mieur, 
lui répondit Cicéron , tes injures ^e ton 
gâteau. » 

Puhiius Sextius l’avoit pris pour avocat, 
avec quelques autres , dans une aH'aire cri- 
minelle qu’il avoit j et cependant il vouloit 
toujours parler et ne laisser jamais parler 
ses avocats. Comme les juges étoient aux 
opinions, et qu’il paroissoit qu’ils alloient 
l’absoudre : « Profite bien du temps , Sex- 
tius , lui dit Cicéron s car demain tu seras 
homme privé. » 

Il y avoit un Publius Cotta qui se piquoit 
d’être grand jurisconsulte , quoiqu’il fut 
très-ignorant et sans nul esprit. Cicéron , 
dans une cause qu’il plaidoit, l’appela en 
témoignage. Cotta répondit qu’il ne savoit 


Digitized by Google 


rien de tout ce qu’on lui demandait. « Ap- 
paremment , répartit Cicéron , , tu crois 
qu’on t’interroge sur quelques questions 
de droit. » 

Métellus Népos étant tribun du peuple , 
quitta tout d’un coup et mal-à-propos sou 
pHice pour aller trouver Pompée en Syrie j 
et après y être arrivé , il s’en retourna 
encore plqs mal-à-propos. Son précepteur 
Philager étant mort, il l’enterra magnifi- 
quement, et mit sur son tombeau un cor- 
teau de Marbre. « Voilà , lai dit Cicéron , 
l’action la plus sage que tu aies jamais faite; 
car ce précepteur t’a bien plus enseigué à 
voler qu’à parler. » 

Marcus Appius plaidant un jour unp 
grande cause , dit dans son exorde que son 
^i, pour lequelU plaidoif, l’avôil prié très- 
instamment d’apporter dans cette afiaïre 
beaucoup de soin, d’exactitude, desaÿoir, 
de force de raisonnement et de bonne foi. 
« Après cela as-tu bien le cœur assez dur , 
lai dit Cicéron , pour ne rien faire de tout 
ce dont ton ami t’a prié. » 

Il est certain que de se servir de ces bro- 
cards et de ce, s railleries fréquentes contre 
ses adversaires ou contre ses ennemis , 
c’est un des préceptes de l’art oratoire et 
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une partie d’un grand orateur ; mais de 
s’en servir comme il faisoit contre tout le 
monde indiff'éremment, et seulement pour 
le ridicule, ce fut ce qui lui attira la haine 
de beaucoup de gens, Voici quelques exem- 
ples de ces railleries sans nécessité , et 
dites uniquement pour faire rire. Marcus 
Aquilius avoit deux gendres qui avoient 
été bannis. Cicéron l’appela AdiXiste, C’est 
parce qu’Adraste avoit marié ses deux filles 
à Etéocle et à Poljnice, tous deux bannis, 

Lucius Cotta , qui aimoit fort le vin , 
était censeur lorsque Cicéron briguoit le 
consulat. Le jour de l’élection, Cicéron qui 
s’étojt échauffé , eut soif et demanda un 
verri d’eau. Pendant qu’il buvoit, ses amis 
étoieqt autour de lui ; « Vous faites fort 
bien dè me cacher, leu^r dit-il 3 vous craî- 
gnez que tCL censeur ne se rende trop diffi- 
cile à mon éga'rd~y s’il voit que je bois dé 
l’eau. » 

Marcus Gellius passoit pour être né de 
père et de mère qui avoient été esclaves. 
Un jour qu’il lut au sénat des lettres avec 
une voix très-forte et très-claire ; « Ne 
vous en étonnez pas , dit Cicéron , il est 
de ceux qui ont été crieurs publics. » 

j^austus , fils de Sylla qui avoit été sou4 
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veraîn à Rome et qui , par ses proscrip- 
tions , a voit fait périr tant de citoyens , se 
trouvant accablé de dettes , et ayant dis- 
sipé en folles dépenses la plus grande par- 
tie de son bien, fut obligé d’afficher l’aban- 
donnement général de tout ce qui lui res- 
toit. tt J’aime bien mieux ces affiches du 
fils , dit Cicéron , que celles du père. » 

Un jour rencontrant les juges au sortir 
de l’audience , où Clodius avoit été absous, 
il leur dit : « Vraiment vous aviez grande 
raison de demander des gardes pour votre 
sûreté, de peur qu’on ne vous enlevât 
l’argent que vous aviez reçu. » Et comme 
Clodius reprocboit à Cicéron qu’il avoit eu 
beau déposer, que les juges ne l’avoient 
pas cru : « Tu te trompes , Lai dit Cicéron : 
il y en a vingt-cinqjjui m’ont cru, car il y 
en a autant qui t’ont condamné ; et il y en 
a trente qui ont refusé de te croire , car ils 
n’ont voulu t’absoudre qu’après avoir reçu 
l’argent. » 

L’orateur Cécilius l’ayant un jour prié , 
par ses lettres , de lui envoyer des pan- 
thères de la Cilicie , pour un spectacle 
qu’il devoi't donner à Rome, Cicéron, pour 
relever ses exploits , lui fit réponse : 
« Qu’il n’y avoit plus de pantlières dans la 
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Cilicie, et qu’elles s’en ëloient toutes fuies 
dans la Carie de dépit de ce que , pen- 
dant que tout étoit en paix , elles étoient 
les seules à qui l’on faisoit la guerre. » 

Comme à son retour de son gouverne- 
ment le sénat lui décernoit le triomphe , 
il dit : U Qu’il suivroit bien plus volontiers 
et avec plus de plaisir le char triomphant 
de César, si l’on s’accommodoit avec lui. « 

Cicéi’on n’ayant pas suivi Pompée dans 
sa fuite , cela fit croire qu’il alloit prendre 
le parti de César. Il est certain , et il le fait 
assez entendre lui-même , qu’il fut fort 
combattu dans son esprit, se jetant tantôt 
d’un côté, tantôt de l’autre ; et qu’il se 
trouva dans une grande perplexité ; car il 
écrit dans ses lettres : « De quel côté dois- 
je me tourner? Pompée a la cause la plus 
honnête et la plus glorieuse de faire la 
guerre ; mais César conduit mieux ses af- 
faires , et est plus en état de se sauver 
lui-même et de sauver ses amis ; de sorte 
que j’ai bien qui fuir, mais je n’ai pas à 
qui recourir. » 

Un certainTrébatius, ami particulier de 
César, lui écrivit que César croyoit qu’il 
devoit se joindre à lui , et participer à ses 
espérances , ou si sou grand âge l’obligeoit 
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de s’éloigner des affaires, de se retirer en 
Grèce , et de se tenir là en repos sans em- 
brasser aucun parti. Cicéron , étonné de> 
ce que César ne lui écrivoit pras lui-même , 
répondit en colère : « Qu’il ne feroit rien 
d’indigne de tout ce qu’il avoit fait jusque- 
là dans le gouvernement, sj 

Doinitius vouloit avancer un homme et 
lui faire donner un état de capitaine, quoi- 
qu’il ne fût pas homme de guerre ; et pour 
le faire trouver bon il disoit qu’il étoit très- 
honnête homme, de très-bonnes mceurs 
et très-sage. « Que ne le gasdes-tii donc , 

• lui dit Cicéma ^ pour gouverneur de tes 
enfans ? a 

Comme quelques-uns louoient devant 
Irfi un certain Théophanè de Lesbos , qui 
étoit capitaine des ouvriers dans le camp 
de Pompée , d’avoir bien consolé les Les- 
biens de la perte de lenr « Vojes'y 

dit Cicéron, quel grdnd bien' c’est , que 
d’avoir pour capitaine un Grec. » 

Comme les armées de César ef de Pompée 
étoient en présence. César réussissoit dans 
toutes ses entreprises et tenoit Pompée 
presqu’assiégé. Lentulus s’avisa de dire 
alors qu’il lui revenoit de tous côtés (fue 
les amis de César étoient fort tristes, « En 
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elFel , répartit Cucérorij il paroît bien qu’ils 
sont portés de mauvaise volonté contre 
César, et qu’ils désespèrent de ses affaires.» 

Un autre , nommé Marcius, arrivé tout “ 
fraîchement d’Italie, disent que le bruit gé- 
néral étoit à Rome qu’on assiégeoitPompée 
dans son camp. « Tu n’es donc venu , Lai 
répondit Cicéron , que pour en savoir la 
vérité , et pour en croire tes jeux. » 

Après la défaite de Pompée , un certain 
Nonnius disoit qu’il falloit avoirbonne es- 
pérance , parce qu’il restoit encore sept 
aigles dans le camp de Pompée. « Tu 
aurois raison , moû ami , L/ci répliqua 
Cicéron , si nous avions à combattre 
contre des geais. » 

Labiénus , s’appuyant sur quelques pro- 
phéties , soutenoit que Pompée seroit 
enfin vainqueur. «Cependant, répartit 
Cicéron , avec cette belle ruse de guerre 
nous n’avons pas laissé de perdre notré 
camp. » Plut, in Cicer. 

CIMON , général athénien , ne donna 
point dans ses premières années une idée 
avantageuse de ce qu’il pourroit être un 
jour. Il dut aux soins d’Aristide d’aspirer 
aux charges de l'état. Il se signala contre 
les Perses , qu’il battit sur terre et sur mer. 
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Il fut bânni , ^appelé et mourut à la tête 
des armées ) l’an 449 avant J. C. 

On raconte qu’un barbare, nommé Rœ- 
sacèS) ayant quitté le parti de son maître , 
le roi de Perse vint à Athènes avec de 
grandes richesses , et que là , se voyant 
incontinent déchiré par les calomniateurs 
qui vouloient le rendre suspect au peuple , 
il se réfugia dans la maison de Cimon. En 
y entrant , il mit d^ord sur la porte du 
vestibule deux grandes coupes, dont l’une 
étoit pleine de dariques d’argent et l’autre 
de dariques d’or. Cimon le voyant se mit à 
rire, et lui demanda: «Lequel il aimoit 
le mieux de l’avoir pour pensionnaire ou 
pour ami. » Le barbare lui ayant répondu 
qu’il aimoit mieux l’avoir pour ami, Ci- 
mon lui répartit : Eh bien , retourne-t-en 
donc , et emporte ton or et ton argent ; 
car, étant ton ami, je m’en serviraicomme 
du mien propre quand j’en aurai besoin. » 
Plat, in Cimon. 

CLÉOCRITE, Corinthien. Dans un con- 
seil de guerre, il dit à Thémistocle : «Votre 
avis ne plaît pas à Aristide , puisque le 
voilà et qu’il ne dit mot. Mais Aristide 
lai répondit : Tu te trompes j je ne me 
serois point tû , si Thémistocle n’avoit dit 

« * 

7 
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ce qu’il y a de plus expédient à faire , et 
mon silence n’est point pour aucun bien 
que je lui veuille. C’est une marque du 
consentement et de l’approbation que je . 
donne à son avis. » PLat. in AristCd, 
CLÉOMÈN E, jeune orateur d’Athènes. 
Lorsque cette ville eut été prise par Lysan- 
dre , Cléomène s’adressant à ce général , 
lui demanda ; « Comment êtes-vous assez 
hardi pour oser dire et faire tout le con^ 
traire de ce qu’a fait Thémistocle ? Car au 
premier ordre des Lacédémoniens vous 
abattez ces murailles , que Thémistocle a 
bâties malgré les Lacédémoniens. Xyjan- 
"bre lai répondit sur-le-champ : Mais , 
jeune homme ^ je ne fais rien de contraire 
à ce que Thémistocle a fait. Thémistocle a 
bâti ces murailles pour le salut des ci- 
toyens , et c’est de même pour leur salut 
que'nous les abattons. Si c’éloient les mu- 
railles qui rendissent les villes heureuses , 
Lacédémone seroit donc la plus malheu- 
reuse de toutes les villes ^ car elle n’en a 
point, n Plut, in Lÿsa,nd> 

CLÉOMÈNE 111, monta sur le trône de^ 
Lacédémone l’an 2 . 3 o avant J. C., à l’âge- 
de 17 ans. Vainqueur des Achéens, il fit, 
égorger les épbores.,, biaunit les meilieiurft 
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citoyens. Défait à la bataille de Sélasie , et 
obligé de se réfugier en Egypte , il y périt 
misérablement l’an 220 avant J. C. 

Un jour , en se moquant , il écrivit à 
Aratus, comme à son ami , pour lui de> 
mander : « Où il menoit son armée la nuit 
dernière. Aratas taijit réponse: Qu’ayant 
en avis qu’il alloit fortifier Belbine , il étoit 
sorti pour l’en empêcher. » Cléomène lui 
récrivit, et lui manda qu’il étoit biezi per- 
suadé de ce qu’il lui disoit : Mais , ajouta- 
t-il , je vous prie de m’expliquer , si cela 
ne vous importe pas beaucoup , pourquoi 
vous faisiez suivre tant de flambeaux et 
tant d’échelles. « A ce trait de moquerie , 
Aratus se prit à rire et demanda « quel 
sujet c’étoit que ce jeune homme, jj 

Quelque temps après, Cléomène ren- 
conti^ les Achéens et leur présenta la ba- 
taille J mais Aratus , effrayé de cette au- 
dace , ne voulut pas que le génétal hasar- 
dât le combat, et se retira chargé d’injures 
par les Achéens , et méprisé par les Lacé- 
démoniens,, qui n’étoient pasen tout cinq 
mille hommes* Cette retraite enfla telle- 
ment le courage à Cléomène, qu’il eu étoit 
fort fier et qu’il les faisoit ressouvenir d’un 
mot de leurs rois qui . disoit : » Que les 
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LacédémoYiiens ne demandoient jamaiâ 
combien les ennemis étoient , mais où iis 
étoient. » 

Cléomène reprit nn jour un de ses amis , 
qui, traitant des étrangers^, leur servit le 
broùetnoir et le gâteau, comme on servoit 
aux tables publiques, et lui dit: « Que dans 
ces occasions , et sur-tout avec des étran- 
gers , il ne falloit pas être si rigoureuse- 
ment attaché à la discipline laconique. 37 

Un jour il conseilla à ses ckojens de 
recevoir Antigonus , en leur disant : « Que 
si , en vivant ou en mourant , il pouvoit 
faire quelque chose qui fût utile à Sparte , 
il le feroit avec un très-grand plaisir. » 

Cléomène ayant été obligé de se retirer 
en Egypte , y fut très-bien reçu parle roi 
Ptolomée , car comme ce prince craignoit 
son frère Magas, qui, à cause de sa mère y 
avoit beaucoup de crédit et de pouvoir 
parmi les gens de guerre , il approcha de 
lui Cléomène et fadmit dans ses conseils 
les plus secrets où H cherchoit le moyen 
de se défaire de son frère. Mais , quoique 
tous les autres fussent d’avis qu’il devoit 
le faire mourir , Cléomène seul s’y opposa , 
en disant : « Qu’il vaudroit encore mieux , 
s’il étoit posâble,' donner plusieurs autres 
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frères au roi pour plus grande sûreté de 
sa personne , et pour partager entr’eux les 
affaires du gouvernement qui en seroient 
mieux administrées. » 

Cléomène parle ici eu homme vertueux, 
qui est persuadé qu’un roi ne peut avoir 
des ministres plus affectionnés à son ser- 
vice , et plus obligés à l’aider à porter le 
pesant fardeau de la royauté, que ses 
propres frères. Cela devroit être ; mais 
l’histoire de ces temps-là fait assez voir que 
l’expérience a démenti ce beau princrjîe , 
et que les frères de presque tous les rois 
ont été leurs ennemis les plus dangereux, 
et qu’il n’y avoit rien de plus ordinaire 
dans les maisons royales que le meurtre 
de frères. Plutarque nous dit , dans la vie 
de Démétrius, que ce meurtre de frères 
étoit dans la politique, ce, qu’est en géo- 
métrie un axiome que tout le monde 
reçoit et que personne ne conteste. 

Mais Sosibius , celui des amis du prhice 
qui avoit le plus de pouvoir , ayant dit 
qu’on ne pouvoit nullement s’assurer des 
soldats étrangers pendant que Magasseroit 
en vie , Cléomène lui répondit : « Qu’à 
cet égard il n’a voit qu’à être en repos , 
parce que parmi celte milice étrangère il 

-t 
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y avoit plus de trois mille soldats du Pé- 
loponnèse qui dépendoient entièrement 
de lui , et qui , au premier signal qu’il 
leur donneroit , ne manqueroient pas 
d’accourir avec leurs armes , tout prêts à 
exécuter ce qu’il leur ordonneroit. » Péiit» 
in, Agld, et Cleomen. , 

CLEON , capitaine athénien , ennemi 
mortel de Nicias. Un jour que l’on témoi- 
gnoit être fâché de voir traîner en- lon- 
gueur le siège de Pjlos , Cléon en rejeta 
toute la faute sur Nicias y et lui reprochoit 
que par sa timidité et par sa mollesse , ih 
laissoit échapper les ennemis; au lieu que 
s’il avoit été lui-même à> la* tête- de cette 
armée , ces Spartiates u’auroient pas duré 
si long-temps. Alors lesAthéniens lui dirent 
tout d’une voiv : « (^)ue ne vas-tu donc 
contre ces Spartiates? Nicias Uù-même 
se Levant i dit : Qu’il lui cédoit de hou 
cœur l’honneur de cette expédition contre* 
Pj'los. » En même temps il lui ordonna de 
lever autant de troupes quhl lejugeroit 
nécessaire et de s’embarquer, ce* Ne t’a- 
muse donc point ici , agowtaeb-iL y à .faire 
de ces bravades que le plus' lâche- peut 
Ihire , parce qu’on les fait sans danger y 
,et va rendre, à tontpajrs quelques ser- 
vices importans et considérables. » 
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. Cl^on , surpris et étonné qu’on l’eût pris 
au mot y car il ne s’y attendoit point y 
commença d’abord à reculer et à vouloir 
se dédire. Mais les Athéniens lui ordon> 
nant de partir, et Nicias s’étant mis ^ à 
crier , alors le courage enSé et son ambi- 
tion rallumée, non-seulement il se chargea 
de cette commission , mais il eut encore la 
f(^e , eu s’embarquant , de limiter un 
temps et de dire : « Qli’en moins de vingt 
jours il passeroit au fil de l’épée les enne- 
mis, ou qu’il les amèneroit prisonniers à 
Athènes.» Les Athéniens furent plus tentés 
d’en rire que de le croire ; car ils étoienfe 
d’ailleurs tr^s-accoutumés à se faire un jeu 
de sa vanité 'et de sa folie , et d’ett plai- 
santer. 

Il est étonnant que les Athéniens con- 
fiassent leurs' troupes à un fou comme 
Cléon, dont ils ne pouvoient s’empêcher de 
se moquer. Tfaucidide , qui a raconté ces 
particularités , en donne une raison que 
Plutarque a omises c’est que la promesse 
de cet étourdi plut aur plus sages , parce: 
qu’ils espéraient qu’H en arriveroit un de^ 
ces deux biens , ou* qu’ils auroient le plai- 
âr de voir à Athènes les Lacédémoniens» 
prisonniers , srQébn<Eéuwi6a0it, ou s-’ilo» 
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réussissoit pas , ils auroient la consolation 
d’en être délivrés. Mais n’étoit-ce pas 
acheter trop cher ce dernier avantage ? 

On raconte qu’un jour qu’il de voit par- 
ler , l’assemblée étant déjà toute formée , 
le peuple assis l’attendit fort long- temps. 
Enfin il vint fort tard avec une couronne 
de fleurs sur la tête , et en arrivant il pria 
le peuple de remettre l’assemblée au len- 
demain ; « Car, dit-il, je n’ai pas le temps 
de vous parler aujourd’hui , parce que je 
dois traiter quelques étrangers qui me sont 
venus voir , et que j’ai fait un sacrifice. » 
Plut, in N ici. 

CLÉOPÂTRE , reine d’Egypte avec 
Ptolomée son frère , d’après le testament 
de son père , fut exilée par son frère qui 
vouloit régner seul. Rétablie par César et 
seule maîtresse par la mort de Ptolomée , 
elle se déclare pour le triumvirat, en- 
chaîne Antoine par l’attrait des plaisirs et 
le charme de sa personne , se fait procla- ' 
mer reine d’Egypte , de Chypre et de la 
Cœiésyrie. Craignant , d’après les suites 
de la bataille d’Actium , de tomber au pou- 
voir du vainqueur , elle chercha une mort 
exempte de douleurs dans la piqûre d’un 
aspic, l’an 3o avant J. C. 
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Un jour que Marc Antoine pêcLoit à la 
ligne et qu’il ne preûoit rien , il en étoit 
très-fâché parce que Cléopâtre étoit pg|e* 
sente. Il s’avisa donc de commander à des 
pécheurs d’aller sous l’eau attacher secrè- 
tement à l’hameçon de sa ligne quelques 
gros poissons de ceux qu’ils avoient pris 
auparavant. Cela fut exécuté ; et Marc 
Antoine retira deux ou trois fois sa ligne 
toujours chargée d’un gros poisson. Ce 
manège n’échappa pas à la reine d’Egjptej 
elle fit semblant d’étre étonnée et d’admi- 
rer ce bonheur de Marc Antoine , mais en 
secret elle dit à ses amis ce qui s’étoit 
passé, et les invita à venir le lendemain étro 
spectateurs d’une pareille plaisanterie. lia 
n’y manquèrent pas. Quand ils furent toua 
montés dans des bateaux de pêcheurs et 
qu’ Antoine eut jeté saligne,elle commmida 
à un de ses gens de plonger promptement 
dans l’eau, de prévenir les plongeurs d’An- 
toine , et d’aller accrocher à l’hameçon de 
sa ligne quelques gros poissons salés , de 
ceux qu’on apportoit du royaume de Pont. 
Lorsqu’Antoine sentit que sa ligne a voit sa 
charge , il la retira. A la vue de ce poisson 
salé, voilà des éclats de rire tels qu’on 
peut se l’imaginer. Alors Cléopâtre lui 
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dit : « Mon général , laissez-nous la ligne 
à nous autres rois du Pbare et du Canope. 
Vtatre chasse c’est de prendre des villes , 
• des royaumes et des rois. » 

Voilà une louange bien fine, , et qui ne 
permettoit pas à Antoine de se fâcher du 
four que Cléopâtre venoit de lui jouer. II 
semble que ce soit eet éloge d’Antoine qui 
ait fourni’à Virgile celui qu’il fait faire des 
Homains par Anchise. Car c’est précisé- 
ment la même chose et le même tour. II 
seroit plaisant qu’une Egyptienne eût 
fourni une si belle pensée au plus grand 
des poètes latins. Ce qui rend cette con- 
jecture fort vraisemblable , c^est que dans 
ce temps - là même Virgile travalUoit à 
son poëme. 

Un autre jour Géminius vint trouver 
Antoine, et ce prince au lieu de l’enteiidre 
en particulier lui ordonna de dire en pleine 
table le sujet qui l’avoit amené. Géminius 
répondit que ce dont il avoit à l’entretenir 
n’étoit point un propos de fable , et qu’il le 
^ lui expliqueroit le lendemain à jeun ; mais 
que la seule chose qu'il sa voit et qu’il pou- 
voit dire , et sobre et après avoir bu , c’est 
que tout iroit bien si Cléopâtre se reliroit 
en Egypte. Antoine s’emportant à ce pro- 
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pos, Clëopâtre prit la parole et dit : « Tu 
as fort bien fait , Géminius , de déclarer la 
vérité avant que la torture te l’ait arra- 
chée. » PLu,t,'Ln Anton. 

CLITUS , frère d’Hellanice nourrice 
d’Alexandre-le-Grand , fut princi- 

paux officiers de ce prince, à qiiî il sauva 
la vie au passage du Granique. II jouissoit 
de la familiarité d’Alexandre , mais il en 
abusa et périt d’une manière tragique de 
la propre main de ce prince. 

Un jour qu’ôn cbantoit peiidatnt le repaâ 
de ce prince des vers faits crtntfe lès capi- * 
^nes macédoniens, qui depiiispeu avoîent 
Abattus par les barbares; Cli tus, déjà 
chargé de vin et naturellement brutal et 
opiniâtre , s’emporta et dit entre autres 
choses ; « Qu’il n*y avoit rien de plus hon- 
teux et de plus indigne que de traiter ainsi 
et de brocarder au milieu des 'ennemis , 
et d’ennemis barbares , des capit aines ma- 
cédoniens , qui valoient beaucoup mieux 
que ceux qui brocardoient , quoiqu’ils 
eussent été malheureux dans quelques ren- 
contres. » Alexandre lui ayant dit sur cela 
qu’il plaidoit sa propre cause , en appelant 
la lâcheté un malheur ; Clitus se lève , et 
les yeux boulffis de vin et de ‘"colère : 
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« C’est pourtant cette lâcheté , Lu,l dit-il , 
qui vous sauva la vie , lorsque , tout fils 
de Jupiter que vous êtes , vous tourniez le 
dosa l’épée de Spithridate. C’est par le 
sang de ces Macédoniens et par ces bles- 
sures qu^ous êtes devenu si grand ; que , ' 
dédaignam Philippe pour père , vous vou- 
lez à toute force passer pour fils de' Jupiter 
Aminou. » 

Alexandre outré de cette insolence , lui 
répondit: « Ah ! scélérat, en tenant tous 
les jours de tels discours contre moi , et en 
excitant ainsi les Macédoniens à la révolte, 
penses-tu que tu auras long-temps sujet de 
t’en réjouir ? Ah ! vraiment , lai répondait 
Clitiis don t r insolence croissait toi^oars, 
vous avez raison ; nous n’avons pas grand 
sujet de nous réjouir , puisque nous ne re- 
cevons d’autre salaire de nos travaux , et 
que nous sommes réduits à porter envie 
au bonheur de ceux qui sont morts , avant 
que d’avoir vu les Macédoniens. déchirés- . 
avec les verges des Perses, et obligés 
d’avoir recours à la faveur et à la protection 
de ces mêmes Perses pour avoir audience 
de leur roi. » 

Pendant que Clitus profère ces paroles 
sans aucun ménagement , etqu’Alexaiidre 
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se lève pour se jeter sur lui et qu*il l*accable 
d’injures , les plus vieux font tous leurs 
efl'orts pour appaiser le tumulte. Alors 
Alexandre , se tournant vers Xénodochus 
le Gardien et vers Artémius de Coîophonet 
« Ne vous semble-t-il pas , teu>r dit-il , que 
les Grecs sont parmi les Macédoniens , 
pomme les demi-dieux parmi les bétes sau- 
vages? Clitubs J qui ne vent pas céder, 
crie : Qu’ Alexandre dise tout haut ce qu’il 
veut dire , ou qu’il* n’appelle point à sa 
table des hommes libres , et qui ne. savent 
dire que la vérité , ou qu’il passe sa vîç 
avec des barbares et avec des esclavesi qui 
adoreront volontiers sa ceinture per- 
sienne et sa robe blanche, jj 

Comme CU|us continuoit toujours , ses 
amis le poussèrent à grande peine hors de 
la salle ; mais il y rentra incontinent par 
line autre porte , en chantant avec une 
audace effrénée et avec un mépris très- 
insolent , * ce passage de l’Andromaquo 
d’Euripide : « O cieux ! la méchante cou- 
tume qui s’est établie en Grèce ! Quand 
une armée a érigé un trophée de la défaite 
des ennemis, on ne compte point que cette 
victoire soit l’ouvrage de ces troupes qui 
ont combattu} mais le général en remporte 
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seul toute la gloire. Celui qui ne s^est pas 
plu$/exposé que tous ces milliers d’hommes, 
et qui n’a pas plus fait qu’un seul homme , 
est seul chanté comme vainqueur, et jouit 
des travaux et de la gloire'de tous les au* 
très. » Le roi ne pouvant plus retenir son 
' ressentiment, que le vin excitoif encore , 
saute à la javeline d’un de ses gardes et la 
lui arrache j et dans le moment que Clitus 
passoit près de lui pour se retirer , il lui 
passe cette javeline au travers du corps. 
FLat> in ALexarid. 

CLODIUS (Publius) , sénateur romain. 
Mauvais citoyen, homme sans pudeur , 
ennemi de la patrie , il se rendit coupable 
de grands excès. Il fit bannir Cicéron et 
fut tué par Milon , l’an 53 avant J. C. 

Un jour ayant autour de lui une troupe 
de gens pleins d’audace et d’insolence , il 
monta sur un lieu élevé , d’où il pouvoit 
être vu de tout le monde , et fit à haute 
voix cet interrogatoire : « Qui est le sou- 
verain de cette ville si intempérant? Qui 
est l’homme qui cherche un homme ? Qui 
est celui qui se gratte la tête du bout du 
doigt? » A chacune de ces questions ces 
satellites, comme un chœur qui répond, nç 
' raanquoient pas de répondre tQut haut ^ 
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chaque fois qu’il secouoit sa robe : 6 ” es( 
Pompée. 

üue autre fois, à propos de quelque dé- 
cret , Clodius disoit hautement : » Que ce 
décret n’avoit pas été donné à cause de la 
disette des blés, mais que la disette des blés 
a voit été trouvée pour faire donner ce dé- 
cret, afin que par cette nouvelle commis- 
sion Pompée pût ranimer et remettre suc 
pied sa puissance qui étok bien languis- 
sante , et dans une espèce de pâmoison. » 

Un autre jour voulant éloigner de Rome 
Caton d’Utiqqe, il le manda et lui dit: 
« Qu’il le croyoit le plus homme de bien 
de tous les Romains , et celui qui avoit les 
mains les plus pures et les plus nettes , et 
qu’il étoitprét à lui confirmer par des effets 
que c’étoit là l’opjnion qu’il avoit de lui , 
puisqu’y ayant plusieurs personnages con- 
sidérables qui lui demandqient le cpmqian- 
deuient de Chypre, et qui pripient instam- 
ment d’y être envoyés, il le jugeoit seul 
digne de cet emploi j et que, par l’affection 
qu’il lulpprtoit, il étpit ravi de lui faire ce 
plaisir , en lui donn^pt la préférence. » 
Caton ayant ouï cçsipfirqlies , se mit ^u^- 
tôt à crier que c’étftieut,uu pi/Sge et une 
injure , et qpn paçun plaijiîr. f Qb ^ipp! 
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répartit Ctodius avec an repard mépri- 
sant et superbe 3 puisque tu n’y veux 
aller de bon gré , je t’y ferai aller par 
force. » Et s’en allant incontinent à l’as« 
semblée du peuple , il fît passer l’édit qui 
lui décernoit cette commission. PLat. in 
Pomp. et in Caton, U tic. 

COLÈRE. La colère, dit Dion , ne paie 
jamais les services qu’on lui rend. PLut. 
de comparât. Alcibiad. et Coriol. 

CONSIDIUS, sénateur. Ayant dit un 
jour à César, que tous les autres sénateurs 
n’a voient osé venir par la crainte où ils 
étoient de ses armes et de ses soldats : 
« Et toi , Lai répondit César 3 pourquoi la 
même crainte ne t’a-t-ellepas obligé aussi 
à gagner ta maison ? C’est , lai répartit 
Considias3 que la vieillesse bannit de moi 
toute craiute j car le temps qui me reste h 
vivre est si court qu’il ne demande ni 
ménagement ni prévoyance. » Plat, in 
Cœsar. 

"CORIOLAN (Caïus-Marcius) , combat- 
tit avec beaucoup de valeur les ennemis 
de Rome ; mais banni à perpétuité par le 
tribun Décius , il vint assiéger Rome à la 
tête des Volsques. Inexorable à la sou- 
missipn du sénat, sa mère et sa femme 
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accompagnées des dames romaines, le 
touchèrent de repentir. Il reprit le chemin 

-^ntiuro , ou il lut assassine comme cou- 
pable de traliison , l’an 48g a^ant J. C. 

Après la prise de Coriole , comme la plu- 
part des troupes couroient au pillage, Corio- 
lan irrité , va par- tout criant : « Que c’étoit 
une chose bien honteuse et bien indigne 
que , pendant que le consul , avec les Ro- 
mains qui l’avoient suivi , étoit peut-être 
encore engagé au combat, ils ne son- 
geassent qu’à amasser du butin j ou plutôt 
que sous prétexte d’amasser du butin , ils 
ne cherchassent qu a se mettre à couvert 
du danger, saisis de frsyeur entre les bras 
de la victoire même. » 

Après la défaite entière des Voisques lé 
consul luioflntles prémices de tout’le 
butin , avec le plus beau cheval de bataille 
magflifiquem^t enharnaché. Toute l’ai- 
mée applaudit à ces Ubéralités; mais Corio- 
lan s’avançant, dit: « Qu’il recevoit avec 
joie le cheval dont il l’honoroit, et que les 
louanges de son général lui étoient extrê- 
mement agréables j mais qu’il refusoit tous 
les autres présens, qu’il regardoit plutôt ' 
comme une paie que comme une marque 
d’honneur , et qu’il étoit content de parta- 
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ger également avec toute l’armée. Je vous 
demande pourtant, une grâce 

par - dessus les autres , et je vous conjure 
de ne pas mêla refuser. J’ai parmi les 
Volsques un ami qui est aussi mon hôte , 
homme de bien et d’honneur. Il est du 
nombre des prisonniers ; et au lieu qu’au- j 

paravant il étoit heureux et riche , il se * 

trouve présentement dans une dure servi- 
tude entre les mains de ses ennemis. De 
tous les maux qui l’accablent , souffrez que 
je le soulage d’un seul, et que je l’empêche 
d’être vendu comme esclave. » 

Coriolan étoit d’un caractère hautain et 
superbe , ce qui irrita dans la suite le peuple 
contre lui , et il voulut même lui faire sou 
procès. Gomme les patriciens s’y oppo- 
soient , Sicinnius leur demanda : « A quoi 
pensez-vous, et que voulez- vous faire , 
d’enlever ainsi Coriolan aif peuple qui 
veut le punir ? » Les patriciens répondi- 
rent à leur tour aux tribuns : « Mais à { 

quoi pensez-vous vous-mêmes , et que 
prétendez-vous faire de prononcer ainsi 
sans aucune forme de justice , une sen- 
tence si cruelle et si injuste contre le plus 
vertueux des Romains ? Qu’à cela ne 
tienne , répLiqtui SicLtinuis j ne tirez ! 
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pas de là un prétexte de querelle et de sé- 
dition. Le peuple vous accorde ce que 
vous demandez , qui est que cet homme 
soitjugé dans les formes ; et toi , Coriolan , 
nous te citons à comparoitre le troisième 
jour de marché, afin que si tu es innocent, 
tu te fasses absoudre par le peuple qui te 
jugera. » 

Coriolan demanda aux tribuns : « Quel 
étoit le crime dont ils prétendoient l’accu- 
ser et pour lequel ils le menoient devant 
le peuple. » Les tribuns lui ayant répondu 
que c’éloit pour crime de tyrannie, et qu’ils 
le convaincroient d’avoir voulu par toutes 
sortes de voies se rendre maître des Ro- 
mains , il se leva et dit : « Qu’il alloit de ce 
pas vers le peuple, et qu’il n’y avoil point 
de jugement qu’il refusât , ni de peine à 
laquelle il ne se soumît si on pouvoit le 
convaincre ; mais au moins , ajoiita-t-U , 
ne prenez pas le change , et ne trompez 
pas le sénat. « Les tribuns le promirent , * 
et le pouvoir de juger leur fut accordé à 
ces conditions. 

Coriolan condamné se retira aujsrès do 
Tullus , qui étoit comme le roi des Vols- 
ques , et lui parla en ces termes : « Si tu ne 
me reconnois pas encore , ou cpie tu aies de 
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)a peine à en croire tesyeu.v , c’est une në- 
cessifé que je me décèle moi-même. Je suis 
Marciiis, qui ai fait tant de mal aux Vols- 
ques. Le surnom de Coriolan que je porte 
ne me permet pas de le nier. La seule ré- 
compense qui me reste de mes travaux et 
des dangers auxquels j’ai exposé ma vie , 
c’est ce surnom , monument éternel de la 
haine que je vous ai portée ; c’est le seul 
prix que l’on n’a pu m’enlever. Tous les 
autres m’ont été ravis , d’un côté par l’en- 
vie et par l’insolence du peuple 5 et de 
l’autre , par la mollesse et par la lâcheté des 
npbles et des magistrats. J’ai été banni , et 
je suis venu m’humilier .à ton foyer et me 
rendre ton suppliant , non pas pour être 
en sûreté ni pour sauver ma vie {car , 
serois-Je veriiL ckext toL^ si avals craint 
La mort? ) , mais pour me venger des Ro- 
mains ; et c’est déjà m’en venger que de 
te rendre maître de ma personne. Situ as 
donc le courage d’attaquer tes ennemis , 
sers-toi de mes calamités présentes , et fais 
tournera l’avantage commun des Volsques 
mes malheurs particuliers. Je combattrai 
encore plus heureusement pour vous , que 
je n’ai combattu contre vous ; car ceux 
qui savent le secret de l’ennemi sont plus 
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en état de bien servir, que ceux qui l’igno- 
rent. (^ue si tu n’oses penser à la guerre , il 
ne nous est expédient, ni à moi de vivre, 
ni à toi de sauver un homme qui a tou- 
jours été ton ennemi, et qui t’est présen- 
tement inutile. » 

Tullus ravi d’entendre ce discours , et 
lui tendant la main : « Lève-toi , Lui dit- 
il, Marcius, et prends courage ; tu nous 
fais un présent inestimable, en te donnant 
à nous, et tu dois t’attendre que les Vols- 
ques t’en témoigneront leur reçoniiois- 
sance. » 

Déjà Coriolan a voit causé les plus grands 
maux à Rome; déjà elleétoit réduite aux 
dernières extrémités. Tons les moyens 
employés pour fléchir Coriolan a voient été 
inutiles. Sa mère fut seule capable de l’ap- 
paiser. Cette dame s’étant rendue auprès 
de lui ,.se jette à ses pieds avec sa femme 
et ses enfans. Coriolan se met à crier : 
« Que faites-vous là , ma mère ? iEt La 
relevant et Lai serrant la main : vous 
avez vaincu, Uû dit-il, et votre victoire 
est aussi hem'éuse pour votre patrie que 
funeste pour moi. Je m’en vais vaincu par 
vous seule. » Plat, in Coriol. 
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CORNÉLIUS-LENTULUS , Romain. 
Un jour Sylla lui demanda compte , en 
plein sénat, des finances qui lui avoient 
été remises. Cornélius-Lentulus se présenta 
avec une nonchalance et avec un dédain 
qui marquoient qu’il se mettoit peu en peine 
de cette demande; et il dit: « Qu’il n’à voit 
nul compte à rendre, mais qu’il présentoit 
sa jambe ; » ce qui étoit une façon de par- 
ler proverbiale, empruntée des enf'ans qui, 
lorsqu’ils avoient fait une faute en jouant 
à la paume, présentoient la jambe pour 
dire qu’ils avoient failli. Delà il eut le sur- 
nom de Sura ; car c’est ainsi que la jambe 
étoit appelée parles Romains. 

Une autre fois étant appelé-en justice , 
il corrompit la plupart de ses juges ; et 
ajant été absous par deux voix seulement 
qu’il eut de plus’, il dit : « Que ce qu’il 
avoit donné à l’un de ces deux juges, 
étoit en pure perte ; car il lui suffisoit 
- d’être absous par une seule voix. » Plut, 
in Cicer. 

CRASSUS ( Marcus - Lidnius ) , com- 
me'-ça d’abord en esclaves et devint si 
riche qu’il invita tout le peuple romain à 
un festin, et distribua à chaque citoyen du 
blé pour trois mois. Il embrassa la carrière 
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des armes. Vainqueur de Spartacus, con- 
sul avec Pompée , censeur, il établit une 
espèce de triumvirat avec Pompée et 
César. Gouverneur de la Syrie , il pilla le 
temple de Jérusalem. Défait par les Partiies 
auxquels il avoit déclaré la guerre pour 
assouvir son avidité insatiable , il fut tué 
dans une conférence qu’il eut avec les 
chefs de ces barbares, l’an 53 avant 
Jésus-Christ. / 

Un jour quelqu’un ayant dit en sa pré- 
sence : V oicL le grand Pompée y il de- 
manda avec un ris moqueur : De quelle 
taille est-il? C’est que les grands succès 
de Pompée , dans les commandemens 
dont il étoit honoré, causoit à Crassus 
une douleur qu’il ne pouvoit dissimuler. 

Ils furent nommés consuls, et leur mé- 
sintelligence éclata en plus d’une occasion. 
Mais avant que de sortir de charge , ils 
eurent ordre de se réconcilier. Aussitôt 
Crassus , courant embrasser Pompée , dit ; 
« Romains , je crois ne rien faire de bas ni 
d’indigne de moi, d’ofl'rîr le premier mon 
amitié et mes services à Pompée , à qui 
vous avez donné vous-mêmes le surnom 
de grand avant qu’il eut encore de la 
barbe , et à qui vous avez accordé 
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l'honneur du triomphe avant qu’il eût 

celui d’être sénateur. » 

Depuis, Crassus interrogé.s’ilbrigueroit 
le consulat, répondit modestement: « Qu’il 
le brigueroit si cela étoit utile à la répu- 
blique , sinon qu’il s’en déporteroit. » 

Un jour qu’il marchoit à la tête d’une 
armée contre les Parthes , il lui vint des 
ambassadeurs d’Arsace leur roi, qui lui ex- 
posèrent en peu de mots leur commission. ' 
Ils lui dirent : « Que si cette armée étoit 
envoyée par les Romains contre les Par- 
theSjCe seroit une guerre immortelle qu’au- 
cun traité de paix ne termineroit,et qui ne 
finiroit que par la ruine totale des uns. ou 
des autres ; que si , comnoe ils l’avoient ouï 
dire, c’étoit Crassus seul qui, contre le sen- 
timent de sa patrie , et pour assouvir son 
avarice particulière , avoit pris les armes 
contre eux, et étoit entré dans une de leur 
pro\nnce , le roi leur maître vouloit bien 
user de sa modération en cette rencontre , 
avoir pitié de la vieillesse de Crassus, et 
laisser aller sains et saufs les Romains qu’il 
tenoit dans ses états , et qui étoieut bien 
plutôt assiégés qu’assiégeans. » Crassus ne. 
répondit à ce discours que par une rodo- 
montade. Il leur dit ; <c Qu’il leur feroit 
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entendre sa réponse dans la ville de Séleu- 
cie. » Sur quoi le plus âgé des ambassa- 
deurs , se mettant à rire et lui montrant la 
paume de sa main , lui répartit : « Crassus, 
tu verras plutôt naître du poil dans ce 
creux de main, que tu ne verras Séleucie.ïj 
Comme il faisoit le sacrifice accoutumé 
pour purifier l’armée , le devin lui ayant 
remis entre les mains les entrailles de la 
victime, il les laissa tomber; et voyant que 
tous ceux qui assistoient à ce -sacrifice en 
étoient fâchés et alarmés , il se prit à rire 
et dit : « Voyez ce que c’est que la vieil- 
lesse ; mais les armes ne me tomberont 
pourtant point des mains. » 

Un jour le roi Artavasde lui mandoitque 
le roi Hirodes lui ét(5ît tombé sur les bras 
avec une grosse armée; que la guerre qu’il 
a voit à soutenir-l’empêchoit de lui envoyer 
les secours qu’il lui avoit promis; mais qu’il 
lui conseilloit de se rapprocher de l’Armé- 
nie , afin qu’ils pussent réunir leurs forces 
contre l’ennemi commun ; que s’il ne vou- 
loit pas suivre cet avis , il l’avertissoit au 
moins d’éviter , sur-tout dans ses marches 

P * 

et dans les campemens , les lieux ouverts 
et favorables à la cavalerie , et de s’appro- 
cher toujours des lieux montagneux. Mais 

8 * 
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Crassus , emporté par sa colère et par son 
arrogance , ne daigna pas lui récrire, ni lui 
faire la moindre réponse. Il dit seulement à 
ses courriers ; « Je n’ai pas le temps pré- 
sentement de penser aux affaires des Ar- 
méniens; bienlôt j’irai en Arménie, et je 
punirai Artavasde de sa trahison. » Il ac- 
cuse Artavasde de trahison, parce qu’il ne 
lui envoyoit pas les secours qu’il lui avoit 
promis , sans penser aux raisons qui l’em- 
pêclioient de tenir sa parole. LnCmss. 

CRASSUS , fils du précédent. Un jour 
qu’il étoit exposé à un grand danger, deux 
hommes , touchés de le voir en cet état , le 
pressoient de se dérober avec eux et de se 
retirer dans la ville d’Ischnes,qui avoit em- 
brassé le parti des Romains , et qui n’étoit 
pas fort éloignée. Mais il répondit : « Qu’il 
n’y avoit pas de mort si cruelle , dont la 
crainte pût l’obliger à abandonner tant dé 
braves gens qui mouroient pour l’amour 
de lui. » Plut, in Cmss. 

CRATÉSICLEA, mère de Cléomène. 
Plolomée roi d’Egypte, promettant du se- 
cours à Cléomène , lui envoya demander 
pour otages sa mère et ses enfans*. Cléo- 
mène fut assez long-temps sans oser décla- 
rer à sa mère cette demande du roi 
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d’Egjpte 5 et étant allé souvent chez elle 
pour lui en parler , lorsqu’il étoit sur le 
point d’en ouvrir la bouche , il n’en a voit 
pas la force et se taisoit.Sa mère voyant son 
embarras, entra dans quelque soupçon , et 
demanda à ceux qui vivoient avec lui dans 
le plus étroit commerce , si son fils ne dé- 
siroit pas quelque chose d’elle qu’il n’osât 
lui déclarer. Eîîifin , Cléomène s’étant en- 
hardi et lui ayant expliqué la chose comme 
elle étoit , elle se mit à rire de toute sa 
force : «Quoi ! Lui dit-e Lie, donc là ce 

que tu as souvent voulu me dire, et que tu 
n’as osé me découvrir? Que ne nous jettes- 
tu promptement dans un navire, et que ne 
m’en voies-tu sans différer par- tout où tu 
croiras que mon corps pourra être ntile à 
Sparte, avant que là vieillesse vienne le 
détruire et le consurnér dans l’inaction et 
dans la lan<^uèur. » " 

Quand tout fut prêt poné le voyage , ils 
se rendirent par terre au port du Ténarè 
accompagnés de toute l’armée.Quand Cra- 
tésicléafut sur le point de monter dans le 
vaisseau, elle tira son fils à part, et le mena 
seul dans le temple de Neptune. Là, elle le 
tint long-temps embrassé; et le baisant 
tendrement , le visage baigné de pleurs 


Digilized by Google 



i8o CRA ' ' 

comme elle sentit qu’il étoit ému et si at- 
tendri qu’il fondo^ aussi en larmes , elle 
lui dit : a Allons , roi de Lacédémone , es- • 
siiyons nos larmes , afin que , quand nous 
sortirons de ce temple , personne ne vous 
voie pleurer ni rien faire d’indigne de 
Sparlej car cela seul est en notre puissance, 
et les événemens sont entre les mains des 
Dieux. » Après avoir ainsi^arlé , elle s’en 
retourna au vaisseau tenant son fils entre 
ses bras , et commanda au pilote de partir ' 

sans différer. En arrivant en Egypte , elle | 

apprit que Ptolomée recevoit des ambas- | 

sadeurs d’Antigonus , et qu’il écoutoit ses ' 

propositions. D’un autre côté , elle fut in- , 

formée que son fils Cléomène, sollicité par ! 

les Achéens de conclure avec eux un j 

traité , n’osoit terminer cette guerre sans ' j 

le consentement de Ptolomée à qause I 

d’elle , parce qu’elle étoit en son pouvoir* 

Mais elle lui manda : « De faire hardiment ‘ , j 

et sans balancer tout ce qui lui paroîtroit ' 

utile et glorieux pour Sparte , et de ne pas 
craindre tou joursPtolomée pour une vieille 
et pour un enfant, m Plubt, in Agid. et 
Cleom. 

CRATINUS , un des meilleurs poètes 
comiques et des plus grands buveurs de 
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son temps. Sa plume ii’épargnoit pas même 
les premiers magistrats d’Athènes. Il mou- 
rut l’an 43a avant J. C. , à l’âge de 97 ans. 

Périclès a voit proposé le dessein d’une 
longue muraille. Cratinus se moquant de 
cet ouvrage , dit; « Il y a long-temps que 
Périclès avance fort cette muraille en pa- 
roles , mais eu effet il n’y touche point. 

Le même poète, dans une de ses pièces, 
intitulée Les ArchlLoqueSi dit : « Pour moi, 
Métrobius , greffier , je me flattois de la 
douce espérance de passer heureusement 
ma vieillesse auprès de Cimon le plus 
divin , le plus hospitalier, le plus chari- 
table de tous les hommes , et le premier 
des Athéniens en toutes vertus ; mais 
malheureusement il est mort le premier. » 
PLiit. in PerucL. et in Cimon. 

CRESUS , cinquième et dernier roi de 
Lydie , aima les plaisirs , la guerre et les 
arts. Il conquit plusieurs états et attira des 
philosophes à sa cour. Vaincu par Cyrus , 
prisonnier et étendu sur le bûcher où il 
étoit condamné à être brûlé , il dut la vie 
au nom de Solon et à une des réflexions 
de ce philosophe, sur l’instabilité des choses 
humafties. Cyrus lui accorda sa confiance. 
On ignore l’époque de sa mort. 
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Solon étant venu chez lui , ce prince 
commanda qu’on lui montrât tous ses tré- 
sors. Quand Solon les eut \t.is, Crésus lui 
demanda : « S’il avoit jamais vu d’homme 
plus heureux que lui. Solon, répondiù 
qu’oui , et que c’étoit un simple bourgeois 
d’Athènes, nommé Tellus , qui avoit été 
un fort homme de bien , qui avoit laissé 
après lui desenfaus généralement estimés 
de tout le monde , et qui , après avoir été 
toute sa vie à couvert de la nécessité, étoit 
mort en combattant glorieusement pour 
sa patrie. » 

Crésus le prenoit déjà pour un homme 
qui avoit perdu l’esprit, et pour un stupide 
et un grossier , de ne pas mesurer le bon- 
heur à l’abondance de l’or et de l’argent , 
et de préférer la vie et la mort d’un homme 
du peuple , à une si grande puissance et à 
un empire si florissant.il ne laissa pas pour- 
tant de lui demander encore: « Si, après ce 
Tellus,il avoit connu un autre homme dont 
le bonheur fût égal au sien. Solon lui ré- 
pondit encore: Qu’il avoit connu déplus 
heureux que lui , Cléobis et Biton , deux 
frères qui avoient eu pour leur mère tant - 
d’amour et de piété , qu’un jour de fête 
solennelle , comme elle devoit aller au 
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temple de Junon , ses bœufs tardant trop 
à venir, ils se mirent euv-mêmes au joug et 
traînèrent le char de leur mère , qui étoit 
ravie et dont tout le monde vantoit le bon- 
heur d’avoir porté de tels enfans. Après le 
sacrifice ils allèrent se coucher ; mais ils ne 
se relevèrent pas le lendemain , et termi- 
nèrent leur vie par une mort douce et tran- 
quille, au milieu d’une très-grande gloire 
qui n’aura point de fin. Eh quoi ! reprit 
CrésLLsdéJàtninsporté décoléré, tune me 
compteras donc po\nt parmi les heureux? » 
Solon , qui ne vouloit ni le flatter ni l’ai- 
grir davantage , lui dit avec douceur: «Roi 
de Lydie , Dieu nous a donné à nous 
autres Grecs, toutes choses dans la médio- 
crité ; sur-tout il nous a fait présent d’une 
sagesse ferme , mais simple et populaire , 
qui n’a rien de royal ni d’éclatant , et qui , 
connoissant que la vie desbommeséprouve 
un nombre infini de vicissitudes et de chan- 
gemens , ne nous permet , ni de nous glo- 
rifier des biens dont nous jouissons nous- 
mêmes , ni d’admirer dans les autres une 
félicité qui peut n’être que passagère et 
n’avoir rien de réel j car l’avenir est pour 
chaque homme un tissu d’accideus tout di- 
vers , qui ne peuvent être prévus. Celui-là 
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nous paroît seul heureux , de qui Dieu a 
continué la félicité jusqu’au dernier mo- 
ment de sa vie ; mais pour celui qui vit 
encore et qui flotte au milieu des écueils 
sur cette mer orageuse , son bonheur nous 
paroît aussi incertain et aussi mal assuré 
que la couronne pour celui qui combat 
encore et qui n’a pas encore vaincu. » Solon 
se retira après ces paroles , qui ne firent 
qu’affliger Crésus sans le corriger. 

Ésope , celui qui a fait des fables , étoit 
alors à la cour où il avoit été appelé par 
Crésus , qui le traitoit trés-favorablement. 
Il fut fâché du mauvais accueil que Solon 
avoit reçu de ce prince, et lui dit par forme 
d’avis : « Solon , il faut , ou n’approcher 
point des rois , ou ne leur dire que des 
choses qui leur soient agréables. Dis plu- 
tôt , répondit Solon 3 qu’il faut , ou ne les 
point approcher , ou leur dire des choses 
qui leur soient utiles, sj Plut, in Solon, 

CURION , Romain. Ce Curion fâché de 
voir l’austérité de Caton , qui étoit son 
ami et son camarade , lui demanda un jour: 
si après le temps de sa charge expiré il ne 
seroit pas bien aise d’aller voir l’Asie.Caton 
lui ajantrépondu qu’il en seroit ravi : « Tu 
feras fort bien , répartit Curion s car tu 
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l-eviendras de là plus doux et plus traita- 
ble. a Plut, in Caton. U tic. 

CYNÉAS, Thessalien , fut disciple de 
Démosthènes et ministre de Pjrrrhus. Il ne 
fut pas moins recommandable par le titre 
de philosophe que par celui d’orateur. 

Un jour Cynéas voyant Pyrrhus se pré- 
pé^er à passer en Italie , et le trouvant 
d’assez bonne humeur, entra avec lui en 
conversation , et l’attaquant il lui dit : 
« Seigneur, les Romains passent pour de 
grands hommes de guerre, et iis comman- 
dent à plusieurs nations très-belliqueuses et 
très-aguerries ; si Dieu nous fait la grâce 
de les vaincre , quel avantage tirerons- 
nous de notre victoire? Pyrrh us Lui répon- 
dit: Cynéas, tu me demandes là une chose 
qui parle d’elle-même. Les Romains une 
fois vaincus, il n’y aura dans leur pays , ni 
villes barbares ni villes grecques qui osent 
nous résister. Nous serons d’abord maîtres 
de toute l’Italie , dont la grandeur, la force 
et la puissance doivent être moins ignorée^ 
de toi que d’aucun homme du monde. » 
A ces mots, Cynéas fut quelque moment 
sans parler. Enfin il continua : u Mais , 
seigneur , quand nous serons maîtres de 
l’Italie , que ferons-qous ? « P^jrrrhus qui 
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ne vojoit pas encore où il en vouloît venir: 

« Voilà , Liù dit-Ll , la Sicile qui nous tend 
les bras , île abondanle en toutes sortes de 
biens, très-peuplée et très-facile à prendre ; . 
car depuis la mort d’Agatliocle , tout y est 
en combustion. Il n’y a point de chefs dans 
leurs villes et tout y est gouverné par les 
orateurs , esprits remuans et vénaux. Tout 
ce que vous dites là, répondit Cynéas, est 
très- vraisemblable ; mais la Sicile prise , 
sera-ce là la fin de nos expéditions ? Au 
contraire , répartit vivement Pyrrhus , si 
Dieu nous accorde la victoire, et que nous 
réussissions, ce ne seront là que les pré- 
ludes déplus grandes eijtrcprises.En elfet, 
de la Sicile qui est-ce qui pournoit m’empê- 
cher de passer en Afrique et à Carthage ? 

Il n’y a qu’un pas. Agathocle lui-même , 
étant parti secrètement de Syracuse , et . 
ayant traversé ce petit trajet de mer avec 
peu de vaisseaux , pensa bien s’en rendre 
maître. Or, l’Afrique soumise , quelqu’un 
pourra-t-il ni dire ni penser qu’aucun de 
tous ces ennemis qui nous font aujourd’hui 
de la peine,et qui nous harcellent de toutes 
parts , ose seulement lever la tête ? Non 
certainement, répondit Cynéas en, L’iny 
terronipoiit s air ^continua Pyrrhus-i t\i 
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vois bien qu’avec une si grande puissance , 
il nous sera bien aisé de recouvrer la Ma- 
cédoine, et de régner tranquillement sur 
toute la Grèce. Cela est évident , répondit 
Cjjnéas ; mais quand nous aurons tout 
conquis , que ferons-nous ? Ce que nous fe- 
rons ; nous vivrons en repos ; nous passe- 
rons les jours entiers en banquets , en con- 
versations , en fêtes j nous ne penserons , 
eu un mot, qu’à npus réjouir. C^- 

néas L’arrêtant : Eli I Seigneur , lui dit-il^ 
qu’est-ce qui nous empêche dès aujour- 
d’hui de vivre en repos , de taire des ban- 
quets , de célébrer des fêtes , de nous ré- 
jouirPNous avons dès maintenant en notre 
puissance^ sans aucune peine , sans aucun 
soin , ce que vous voulez aller acheter par 
tant de travaux , par tant de périls et par 
tant de maux que nous souffrirons , et 
que noi^ ferons souffrir aux autres. 

Cej dernières paroles renferment une 
grande leçon , si nous sav’ions en profiter. 
Quoique ce soit uu sentiment que le bon 
sens seul peut inspirer, je croirois qu’Ho- 
'race avoit en vue cette réponse de Cynéas, 
quand il dit , dans l’épitre onzième du 
livre premier : « Toute la peine que nous 
prenons est inutile j ce n’est qu’une labo- 
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rieuse oisiveté. Nous cherchons le bonljeur 
par mer et par terre. Ce que vous cherchez 
est ici J il est même à Ulubres , si vous 
avez un esprit tranquille et égal. » 

Cynéas fut envoyé dans la suite à Rome 
pour un accommodement. Pendant qu’il 
y travailloit, il prit un soin particulier de 
s’instruire des mœurs et des coutumes des 
Romains, d’examiner leur manière de 
vivre, tant publique que particulière , et 
d’étudier la forme de leur gouvernement. 
Ayant été bien informé de tout , dans les 
conversations qu’il eut avec les principaux, 
il en fit un fidélê rapport à Pyrrhus , et 
lui dit entr’autres choses : « Que le sénat 
lui avoit paru une assemblée de plusieurs 
rois. » Et sur la grande quantité de peuple 
qu’il avoit vue , il lui dit : « Qu’il craignoit 
qu’ils ne combattissent contre un autre 
hydre. » PLut. in Pyrrk, 

CYRÜS le jeune , frère d’Artaxtercès , 
attenta à la vie de son frère. Soustrait au 
supplice par sa mère Parysatis, il lève des 
ti'oupes , et périt l’an 401 avant J. C. des 
blessures qu’il avoit reçues à la bataille de 
Cunaxa. Ce fut à la suite de cette bataille 
que s’opéra la retraite des Grecs si connue 
par l’histoire que Xénophon nous en a 
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laissée , sous le uoin de Ktraite des dix 
miLle. 

Un peu avant la bataille de Cuna;?a , 
Cléarque cônseilloit à Cynjs de ne pas 
s’engager dans la mêlée , et de se tenir 
derrière les bataillons macédoniens. On 

« 

rapporte que Cjrus lui répondit : « Que me 
dis-tu là , Cléarque ? Quoi I tu veux que 
dans le même temps que je cherche à me 
faire roi , je me montre indigne de l’être ?» 

Pour engager les Lacédémoniens à con- 
tracter alliance et à faire ligue avec lui 
contre le roi Artaxercès son frère , Cjrus 
leur disoit : « Qu’il buvoit plus de vin 
sans eau qu’Artaxercès,et le portait mieux; 
qu’à la chasse , à peine son frère pouv'oit 
se tenir à cheval, et en temps de danger, 
pas même sur son trône. » Et pour les 
engager à lui envoyer des secours en 
hommes de guerre , « il promettoit à ceux 
qui' vieridroient à pied , de leur donner des 
chevaux ; à ceux qui seroient àfihe^l ; de 
leur donner des chariots ; aux'maîtres de 
métairies, il promettoit des villages; aux 
possesseurs de villages , il assuroit des 
viltes ; qu’au surplus , à l’égard de l’or et 
de l’argent , ils en auroient tous en telle 
quantité qu’il faudroit le peser au lieu de le 
compter. » P/a£. in Ariax, et in Cyr, 
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Darius Codoman, douzième et dernier 
roi de Perse, s’avança contre Alexandre- 
le-Grand à la tête d’une armée de 600,000 • 
combattans. Vaincu en trois fois dillé- 
rentes, au Granique , au mont Tauruset 
près d’Arbelles ; abandonnant au vain- 
queur sa famille , il se retira dans la Médie , 
ou il fut lâchement assassiné par Dessus 
gouverneur de la Bactriane, l’an 33 o avant 
J. C. Ainsi finit l’empire des Perses après 
une durée de 236 ans. 

Ce prince , près d*expirer, demanda à 
boire ; et après avoir bu de l’eau fraîche , 
que lui apporta un Macédonien , nommé 
Polystrate : « Mon ami , lai dit-LL^ voilà 
le comble de mes malheurs , qu’ayant 
reçu ce plaisir de toi, je n’aie pas le moyen 
de le r^or^oitre ; mais Alexandre t’en 
rendra la récompense , et les Dieux la ren- 
dront à Alexandre, à cquse de la douceur, 
de l’humanité et de la générosité dont il 
a usé envers ma mère, ma femme et mes 
enfans. Touche-lui pour moi dans la main, 
comme je touche dans la tienne , et porte- 
,lui de ma part ce seul gage , que je puis lui 
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donner de mon affeclion et de ma recon- 
noissance. » PLiitanj. in Alex. 

DÉJOTARUS, l’un des tétrarques de 
Galalie, reçut du sénat romain le titre de 
roi. Il embrassa le parti de Pompée , fut 
détrôné par César et ne rentra dans ses 
états qii’après la mort de ce dictateur. Il 
mourut dans un âge très-avancé. 

Il envoya un jour des présens fort riches 
à Caton d’ütique , avec des lettres où il le 
conjuroit de les agréer ; ou , s’il ne vouloit 
pas lui faire cet honneur , de permettre au 
moins à ses amis de les prendre : « Car , 
disoit-U , ils sont bien dignes de recevoir 
du bien de vous ; mais vous n’en avez 
pas assez pour les enrichir comme ils le 
méritent. » 

Il éloit fort avancé en âge, et il ne lais- 
soit pas de bâtir une nouvelle ville, lors- 
que Crassiis traversa son royaume. Sur 
quoi,Crassus le raillant, lui dit : « Seigneur 
roi, vous vous prenez bien tard à bâtir 
une ville vers la douzième heure du jour. 
Et vous-méme , Seigneur capitaine , LllL 
répondit 1 ) taras j vous ne vous êtes 
pas pris trop malin à aller faire la guerre 
' aux ^rthes. » Car Crassus a voit alors 
soixante ans passés, et son visage le fai-» 
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soit paroi tre encore plus vieux qu’il 

n’étoit. PLutarq. in Cross, et in Caton. 

Utic. 

DÉMADES. , Athénien. De marinier , 
il devint orateur. Prisonnier à la bataille 
de Chéronée , son éloquence lui donna un 
^rand ascendant sur l’esprit de Philippe. 
De retour à Athènes, il y fut mis' à mort 
pour crime de trahison, l’an 332 avant J.C. 

Il disoit , en parlant des lois de Dracon : 
« Qu’elles n’avoient pas été écrites avec 
de l’encre , mais avec du sang. » Dracon 
lui-méme interrogé pourquoi il avoit or- 
donné une peine capitale pour toutes les 
fautes, avoit répondu : « Que c’étoit parce 
que les plus petites lui a voient paru dignes 
de mort , et qu’il n’avoit pu trouver 
d’autre punition pour les plus grandes. » 

Démades , qui avoit beaucoup de crédit 
et d’autorité à Athènes , parce que dans le 
gouvernement de I 3 république , il ne fai- 
soit que ce qui pouvoit plaire aux Macé- 
doniens , et qui , pour cette raison , étoit 
souvent forcé d’ordonner des choses qui 
blessoient et la dignité et les mœurs de sa 
patrie, disoit : « Qu’il étoit digne d’excuse , 
parce qu’il ne gouvernoit plus que les 
débris du naufrage de son pays. » Mais 
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Démades lui - raéiue qui causoit le 
naufrage d’Athènes, vivant et gouvernant 
avec tant de dissolution , qu’Antipater 
même disoit de lui, après qu’il fut devenu 
vieux : « Qu’il n’en restoit que la langue 
et le ventre , non plus que des victimes 
ûnmolées. » 

C’étoit l’usage de ne faire brûler sur 
l’autel , ni le ventre , ni la langue de la 
- victime. On gardoit le ventre pour le farcit 
et pour le servir à table , et la langue pouc 
la faire brûler sur l’autel à laân du repas ^ 
en l’honneur de Mercure , et pour faire 
là-dessus des libations. L’Odyssée d’Ho- 
mère en fournit des exemples. 

Comme les Athéniens ordonnoient nu 

9 

iour qu’on équipât des galères , et qu’on 
s’embarquât, quoiqu’ils n’eussent point 
d’argent , Démades dit fort bien : ce Qu’a- 
vant que de penser à s’embarquer , il fal- 
Ibit penser à pétrir. » 

Pour justifier son changement de parti 
dans le gouvernement, il dit : « Qu’il lui 
étoit souvent arrivé dans les diverses 
eonjonctures,dedire des choses contraires 
à ses premiers sentimens j mais qu’il n’en 
avoit jamais dit qui fussent contraires au 
bien de la république. » Plut, in Solon, 

9 
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in P h oc. in Ag'Cd. et Cleomen. et in 

Demost/i,. 

DEM ARATE , successeur d’Ariston au 
trône de Sparte , en fut chassé par Cléo- 
mène. Il se retira en Asie auprès de 
Darius, qui le reçut avec bonté. 

Un fâcheux rompoit un jour la tête à 
Démarate de mille questions imperti- 
nentes , et ne cessoit de lui demander qui 
étoit le plus honnête homme de Lacédé- 
mone. Il lui répondit : « Celui qui te res- 
semble le moins, as Plut, in Lycnrg, 

DÉMARATE de Corinthe, dont il étoit 
un des principaux citoyens , ne pouvant 
supporter la tyrartnie de Cypsèle , il se 
retira à^Tarquinie en Toscane. Il y eut 
un fils qui fut roi de Rome sous le nom 
dfe Tarquin l’Ancien. 

• Alexandre, après quelques disputes qu’il 
avoir eues avec Philippe son père , se re- 
lira chez les Illyriens. Cependant, Déma- 
rate qui étoit lié avec Philippe par les 
nœuds de l’iiospitalité , et qui étoit très- 
familier et très-libre avec lui , arriva à sa 
cour. 'Après les premières civilités et les 
premières caresses , Pliilippe lui demanda 
si les Grecs étoient en bonne intelligence 
enlr’eu,x. « Vraiment, seigneur, Lairépon^ 
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dU "Dèmamte , il vous sied bien de vous 
mettre tant en peine de la Grèce , à vous 
qui avez rempli votre propre maison de 
querelles et de dissensions. » Philippe , 
sentant jusqu’au vif ce reproche, revint 
à lui, reconnut sa faute et rappela Alexan- 
dre , en lui envoyant ce même Démarate, 
pour. lui persuader de revenir. PLat. in 
ALexand. 

DÉMÉTRIUS Polyorcète , battit Pto- 
îomée , s’empara d’Athènes , défit Cas- 
sandre aux Thermopyles. Ayant perdu la 
bataille d’Ipsus et après de n1)uvelles dé- 
faites, il mourut d’une attaque ü’ajjoplexie, 
dans la Chersonèse , où il avoit été exilé , 
l’an 286 avant J. C. 

Un jour , Lacédémone n’ayant envoyé 
à Démétrius qu’un seul ambassadeur , ce 
prince regarda- cela comme un mépris 
^u’on faisoit de sa personne , et entra dans 
«ne colère furieuse. L’ambassadeur lui ré- 
pondit fort plaisamment et fort laconique- 
ment; car, à son audience, Démétrius 
lui ayant demandé : « Çue dis-tu donc? 
Quoi ! les Lacédémoniens m’envoient un 
ambassadeur seul ? Oui , Seigneur , un seul 
à un seul , « répartit vivement l’ambassa- 
deur. Pltitarq. in Demetr. 
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DÉMOSTHÈNES , orateur d’Athènes , 
naquit dans cette ville l’an 38 1 avant J. C. 
Négligé et dépouillé par ses tuteurs , il dut 
tout à la nature. A 17 ans il plaide avec 
succès contr’eux. Après des épreuves qui 
annonçoient de la patience et de l’énergie, 
il s’immisce dans les affaires publiques. Il 
se déclara avec véhémence contre Phi- 
lippe , et ensuite contre Alexandre. Ses 
jours n’étant plus en sûreté à Athènes , il 
se retira à Galaurie et se réfugia dans un 
temple de Neptune. Ily termina ses jours 
par le poison , l’an 32a avant J. C. Démos- 
thènes passe pour le prince des orateurs. 

Pythéas lui dit un jour, en se moquant: 
a Que son travail sentoit la lampe. Oui 
vraiment , Py théas , » lui répartit Démos- 
thènes , en repoussant cette raillerie par 
une raillerie plus aigre et plus piquante ; 
« mais c’est que ta lampe et la mienne ne 
nous éclairent pas tous deux pour les 
mêmes travaux. » Démosthènesnerépon- 
doit rien aux autres 5 et bien loin de se 
défendre , il avouoit : « Que véritablement 
il n’a voit pas toujours écrit tout ce qu’il 
disoit , mais qu’il ne parloit jamais sans 
avoir écrit. » 

Dans sa harangue sur l’ile d’Halonèse , 
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il conseille aux Athéniens : « De ne pas la 
prendre de Philippe , mais de la repren- 
dre ; » c’est'à-dire , de ne pas prendre 
cette île , ni de la recevoir de Philippe 
comme une concession , mais de la re- 
prendre comme une chose qui leur appar- 
tenoit. 

' On dit qu’un homme l’étant allé trouver 
un jour, pour lui demander son secours , 
lui raconta comment il avoit été insulté 
et chargé de coups. Démoslhènes lui ré- 
pondit : a Mon ami , il n’est pas vrai que 
tu aies été battu. Alors cet homme haus- 
sant la voix : Quoi ! Démosthènes, s’écna- 
t-il , ]'e n’ai pas été battu? Oh ! présente- 
ment , répliqtia Démosthènes , j’entends 
la voix d’un homme qui a été véritable- 
ment insulté et battu. » Tant il étoit per- 
suadé que le ton et le geste de celui qui 
parle, son t nécessaires pour rendre croya- 
ble ce qu’il dit. 

L’on voit assez sans qu’on le dise , que 
les harangues qu’il a écrites ont beaucoup 
d’austère et de piquant. Mais, dans les 
rencontres qui lui venoient quelquefois 
sur-le-champ , il ne laissoit pas de cher- 
cher le ridicule , et de plaisanter. Par 
exemple , Démades lui ayant dit un jour : 
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« Démosthènes veut m’enseigner ; c’est , 
comme dit le proverbe , la truie qui ensei- 
gne Minerve. Oui , répondit Démos~ 
thènes , mais l’autre jour celte Minerve 
fut surprise en faute dans le bourg de 
Coljte. » 

Si tous les mots de Démosthènes avoient 
été de ce caractère et de cette vivacité , 
l’on n’auroit pas porté de lui ce jugement : 

« Que quand il s’efforce d’être plaisant , 

» il se rend ridicule , plutôt qu’il ne fait 
» rire ; et qu’il s’éloigne d’autant plus du 
» plaisant , qu’il tâche davantage d’en ap- 
» procher. » 

Une autre fois , un voleur qui a voit le, 
surnom de Calchus, c’est-à-dire d’airain , 
se mêlant de railler sur ses veilles , et sur 
ce qu’il composoit la nuit : « Je sais bien , 
lui dit Démosthènes , que tu es fâché de 
ce que j’ai une lampe allumée toute la 
nuit. Mais pour vous, hommes athéniens , 
ne soyez pas surpris de tous les vols qui 
ont été faits ces jours-ci ; car nous ayojis 
des voleurs d’airain et des murs de terre. » 

f 

Esioii interrogé sur les anciens orateurs 
et sur ceux qui éloieut alors , répondit : 

« Qu’il n’y avoit personne qui, entendant 
les anciens haranguer le peuple avec tant 
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^e. gravité j de dignité et de décence , 
ne fût ravi en admiration j mais que 
quand on lisoit les oraisons de Démos- 
thènes , ou les trouvoit beaucoup plus tra- 
vaillées et plus fortes. » 

Théopompè rapporte que les Athéniens 
voulant obliger Démosthcnes d’accuser 
quelqu’un qu’ils vouloient perdre , il le 
refusa ; et comme ils faisoient beaucoup • 
de bruit sur ce refus , il s’e leva , et leur 
dit : « Hommes athéniens , je vous don- 
nerai toujours fidèlement mes avis dans 
tout ce qui sera pour votre bien , quand 
même vous ne le voudriez pas ; mais 
jamais je n’accuserai personne , et ne 
ferai le métier de Sycophante , quand 
même vous le voudriez, j» 

Deux ambassadeurs ne cessant dç van- 
ter Philippe , et de dire que c’étoit un 
prince très-éloquent , très-beau et très- 
grand buveur , l’envie porta Démosthènes 
à tourner ces louanges en brocards ; car 
il dit : ce Que la première qualité étoit d’un 
sophiste , la seêbnde d’üne femme , et la 
troisième d’une éponge, et que ce n’étoit 
pas là l’éloge d’un roi. » 

Alexandre envoya un jour à Athènes 
demander qu’on lui livrât dix orateurs 
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•U huit seulement , selon d’autfcs» 
inosthènes étoit de ce nombre ; et ce fut 
à cette occasion qu’il conta au peuple la 
fable des loups et des chiens , qui dit : 
« Que les loups demandèrent un jour aux 
brebis , que pour avoir la paix avec eux , 
•lies leur livrassent les mâtins qui les gar- 
doient. » Démostbènes , par là , se com- 
paroit, et comparoit avec lui les autres 
orateurs aux chiens , qui veillent et qui 
combattent pour le troupeau ; et il com- 
paroit Alexandre au loup. Il leur dit de 
plus ; « Comme nous voymis dans les 
marchés , les marchands porter dans une 
écuelle une montre de leur blé , et , par 
le moyen de cette montre, vendre tout 
le blé qu’ils ont chez eux, vous de même , 
vous ne vous apercevez pas qu’en nous 
livrant comme la montre , vous vous li- 
vrez tous sans réserve à votre ennemi. » 
Ayant été condamné à une grosse 
amende , et n’ayant pas de quoi la payer , 
il s’enfuit. 11 n’étoit pas encore fort loin 
de la ville , qu’il aperçut quelques-uns 
de ses ennemis qui le poursuivoient. 
D’abord , il voulut chercher un lieu pour 
se cacher; mais eux , l’appelant par son 
nom , et le joignant bientôt , ils le priè- 
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rcnt de recevoir quelque secours pour 
SOQ vojage , lui préseul èrent l’argent 
qu’ils avoieiit apporté exprès , et lui di- 
rent que la seule raison qui les avoit en- 
gagés à le suivre , c’étoit pour l’engager 
à recevoir cet argent. En même temps ils 
l’exhortèrent à avoir bon courage , et à 
ne pas supporler impatiemment le mal- 
heur qui lui était arrivé. Mais , sur cela , 
Démosthènes se mit à faire de plus 
grandes lamentations , et dit : « Com- 
ment seroit-il possible que je ne suppor- 
tasse pas impatiemment le malheur d’être 
obligé de quitter une ville où l’on trouve 
des ennemis si généreux et si charitables , 
qu’à peine trouve-t-on dans les autres 
des amis qui les égalent ? « 

Durant son exil , toutes les fois que 
les jeunes gens venoient le voir, et con- 
verser avec lui , il les détournoit toujours 
de s’entremettre des affaires de la répu- 
blique , leur disant : « Que si dès le com- 
mencement on lui eût proposé deux che- 
mins , celui des assemblées et de la tri- 
bune , et celui de la mort , et qu’il eût su 
par avance tous les maux qui accompa- 
gnent le gouveraement , les craintes, les 
envies , les calomnies , les dangers , les 
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combats et les travaux continuels , il 
n’auroit jamais balancé un seul moment , 
et se seroit jeté , tête baissée , dans le 
chemin de la mort. » 

On assure que dans une ville d’Ar- 
cadie , Pjtbéas et lui se prirent de pa- 
roles en plein conseil , l’un parlant pour 
les Macédoniens , et l’autre pour les 
Grecs ; et l’on rapporte que Pjtliéas.dit : 
«Comme nous sommes persuadés qu’une 
maison est malade , quand on y porte du 
lait d’ànesse ; de même , c’est une marque 
infaillible , qu’une ville est en mauvais 
état, quand ony voit entrer une ambas- 
sade des Athéniens. » Mais Démosthènes 
tourna la comparaison à son avantage , 
en disant ; « Que comme on ne portoit 
le lait d’ânesse dans une maison , que 
pour y rétablir la santé ; de même, une 
ambassade des Athéniens n’entroit jamais 
dans une ville , que pour y guérir les 
malades. » 

Sur la nouvelle qu’Antipater s’ayan- 
çoit vers Athènes , Démosthènes se retira 
dans l’ile de Calaurie , et s’y rendit sup- 
pliant dans le temple de Neptune. Un 
certain Archias , poète , étant allé dans 
ce temple , conseilloit à Démosthènes de 
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se lever , et de venir avec lui vers Anti- 
pater , l’assurant qu’il ne lui seroit fait au- 
cun mal. Mais il étok arrivé par hasard 
que Démosthènes avoit eu , la nuit pré- 
cédente i, un songe assez étrange. 11 lui 
sembla qu’il étok entré en lice contre Ar- 
chias , à qui joueroit le mieux une tra- 
gédie ; qu’il réussissoit admirablement ÿ 
qu’il avoit- pour lui le théâtre , et qu’il 
l’emportoit infiniment pour l’action ; mais 
qu’il étoit vaincu par la sornptuosité des 
habits , et par la magnificence des déco- 
rations. Voilà pourquoi , comme Archias 
lui parloit avec beaucoup de douceur et 
d’humanité, il leva les yeux sur lui} et 
assis comme il étoit, et sans se lever, il 
lui dit : « O Archias ! comme tu ne m’as 
pas vaincu cette nuit par ton action , tu 
ne me vaincras pas aujourd’hui par tes 
promesses. » Sur cela , Archias se mit à le • 
menacer avec de grands emporfemens. 
ccOhî présentement . Lui dit Démos- 
thènes J tu parlel comme véritablement 
inspiré par le trépied de Macédoine. Au- 
paravant, tu parfois un langage de co- 
médien j mais attends un peu que j’aie 
écrit à ceux de ma maison , pour leur 
donner mes derniers ordres. » 
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Bientôt après , Démostliènes sentant 
que le venin qu’il a voit pris , s’étoit déjà 
incorporé et rendu le maître , se décou- 
vrit j et regardant Archias entre deux 
yeux , il lui dit ; « Tu peux désormais , 
quand tu voudras , jouer le rôle de Créon 
dans la tragédie , et jeter dehors ce ca- 
davre , sans lui rendre les honneurs de 
la sépulture. Pour moi , contiaaa-t-iL en 
se toamaat du, côté de CaateL, Neptune , 
mon doux protecteur , je sors encore vi- 
vant de votre saint temple , sans l’avoir 
profané j mais Antipater et les Macédo- 
niens n’ont pas eu ce respect pour votre 
sanctuaire ; ils l’ont souillé par ma mort. » 
Plut, Ln Demosth. 

DÉMOSTRATE , Phéacien. Il disoit : 
« Que les Lacédémoniens valoient mieux 
en public , et les Athénkns en particu- 
lier. » Mais Agésilas de Sparte démentit 
ce bon root ; car , si Agésilas se montra 
dans le public , très-bon roi et très-ex- 
cellent capitaine, il Se montra encore 
meilleur et plus agréable ami à tous ceux 
qu’il admet toit dans sa familiarité , et qui 
jouissoient de son commerce le plus in- 
time. Plut, in Agesil. 

DENYS , tyran d’Héraclée dans le 
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Pont , prit le titre de roi après la mort 
d’AIexandre-le-Grand. Il étoit d’une gros* 
seur si démesurée , que n’osant produire 
en public sa lourde masse , il se renfer* 
moit dans une armoire pour rendre jus- 
tice ou pour donner audience. Son som- 
meil ^oit si profond , qu’on ne parve- 
noit à l’éveiller qu’en lui enfonçant des 
aiguilles dans la chair. Il mourut l’an 3o4 
avant J. C. , à l’âge de 55 ans. 

Le plus exquis de tous les mets des 
Spartiates , étoit ce qu’ils appeloient le 
brouet noir. Les vieillards le trouvoient si 
bon , qu’ils laissoient la viande aux jeunes 
gens , et mangeoient de ce brouet , en se 
mettant fous d’un côté. Denjs, roi de 
Pont, voulant en manger , acheta 'exprès 
un cuisinier de Lacédémone. Il n’en eut 
pas plutôt goûté , qu’il le trouva fort mau- 
vais , et se mit en colère. Mais le cuisi- 
nier lui dit : « Seigneur , ce qu’il y a de 
meilleur, manque à ce brouet j c’est qu’a- 
vant que de le manger, il faut se baigner 
dans l’Eurptas. » PLu,t. in Lyciirg, 

DENYS I.", tyran de Syracuse ; de 
simple greffier, fut général des Syracu^ 
sains , et ensuite leur tyran. Ennemi des 
Carthaginois à qui il avoit juré une haine 
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éternelle , il leur fit une guerre conlî- 
niielle avec des succès balancés. Sa ridi- 
cule manie d’exceller dans les vers , fut 
la cause de sa mort. Les Athéniens dé- 
cernèrent le prix à une tragédie présentée 
au concours. Il ordonna des actions de 
grâces aux Dieux et des fêtes ^mp- 
tueuses ; il y prit une indigestion dont il 
mourut dans sa 63.* année , l’an 386 
avant J. C. 

Ce prince répondit un jour à sa mère , 
tjui le prioit de la marier à un jeune 
homme de Syracuse : « J’ai bien pu , dit-’ 
U 3 forcer les lois d’une ville pour m’en 
rendre le tyran ; mais de forcer les lois 
de la nature pour faire de ces*mariages 
hors d’âge , c’est ce qui n’est pas en mon 
pouvoir. 

Il consentit un jour à avoir une entre- 
vue avec Platon. Il fut d’abord parlé de 
la vertu, et l’on disputa beaucoup sur la 
véritable force. Platon montra qu’il n’y 
avoit point d’hommes moins courageux et 
moins forts que les tyrans. La conversa- 
tion étant tombée ensuite sur la justice , 
Platon prouva que la vie des hommes 
justes est seule heureuse , et que celle des 
hommes injustes est malheureuse néces- 
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sairement. Le tyran , qui se sentit con- 
vaincu , ne put soutenir ce discours , et 
' ilfut très^fâché de voir que tous ceux qui 
éloieiit présens , admiroient le philosophe, 
et étoient merveilleusement touchés de 
ses raisons. Enfin , transporté de colère et 
plein de ressentiment, il demanda à Platon 
ce qu’il étoit venu faire en Sicile. Plhfon 
répondit ; tcÇu’il y étoit venu chercher 
un homme de bien. Comment , de par 
tous les Dieux , répartit le tyran, , à t’en- 
tendre , on diroit que tu ne l’aurois pas- 
encore trouvé ? » 

Dion et tous ses amis crurent que la 
colère de^Denys n’en demeureroit pas là , 
et qu’elle pourroit av'oir des suites fâ- 
cheuses ; c’est pourquoi ils renvoyèrent 
promptement Platon , qui étoit fort aise 
de partir , et le firent embarquer sur une 
galère à trois rangs de rames , qui rame- 
noient en Grèce le Spartiate Pollis. Mais 
Denys pria en secret Pollis , avec de très- 
grandes instances , de tuer Platon dans le 
voyage , ou si cela lui faisait trop de 
peine , de le vendre au moins ; « car , 
lui dit- U J il ne lui en arrivera aucun mal, 
parce que , selon ses propres maximes , 
étant homme juste, il sera aussi heureux^ 
esclave , que libre. » 
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Denjs raillant sur la manière de gou- 
verner de Gélon , dit , par une allusion 
à son nom : « Qu’il avoit été la risée de 
la Sicile. » Tous les courtisans se mirent à 
admirer la finesse et la gentillesse de ce 
brocard J mais Dion, véritablement fâché, 
lui dit : « Avez-vous donc oublié que c’est 
à cause de Gélon qu’on s’est fié à vous , 
et que c’est par-là que vous avez usurpé 
la tjrannie ? Et ne savez-vous pas que 
désormais on ne se fiera plus h personne 
à cause de vous ? n 

Dion disoit assez librement à Denys 
tout ce qu’il pensoit. En effet, il lui parla 
une autre fois en ces termes : « Pensez 
que ces chaînes de diamant qui lient tout 
un royaume , ne sont , comme votre père 
l’a cru, ni la crainte j ni la force , ni le 
grand nombre de galères , ni ces milliers 
de barbares qui composent votre garde , 
mais l’afïection , l’amour et la reconu ois- 
sance que font naître dans le cœur des 
sujets, la vertu et la justice des princes j 
et que ces chaînes formées par les senti- 
mens , quoique plus lâches que ces autres 
si roides et si dures , sont pourtant plus 
fortes pour la durée et pour le maintien 
des états ^ que d’ailleurs , un prince n’est 
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ni honoré ni estin>é , quand il n*a soin que 
de s’habiller magnifiquement , d’avoir de 
grands équipages et des meubles soinp- 
tueuv, et d’entretenir sa maison dans le 
luxe , dans la délicatesse , dans les dé- 
lices et dans tous les plaisirs les plus re- 
cherchés ; et quand, par sa raison et par 
ses discours , il n’a aucun avantage sur le 
moindre du peuple, et qu’il dédaigne de 
tenir le palais de son ame décemment , et 
royalement orné. » 

Ou iaisoit tous les ans un sacrifice dans 
le palais , pour la prospérité du prince. 
Là , le héraut ayant prononcé à haute 
voix , selon la coutume , cette prière ; 
« Qu’il plût aux Dieux de maintenir long- 
temps la tyrannie , et de conserver le 
tyran ; Denys , qui était tout proche , 
tu,i dit tout haut : Ne cesseras-tu point de 
me mentir ? » Plut, in Solon, et in 
Dion. 

DENYS II, surnommé le jeune , suc- 
céda à son père. Son règne fut orageux. 
Les Syracusains se révoltèrent plusieurs 
fois contre lui. Chassé d’abord par Dion , 
ensuite par Timoléon , il se réfugia à Co- 
rinthe et y ouvrit une école publique. , 

Etant abordé un jour à Leucade , il dit : 
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K Qu’il lui arrivoit justement ce qui ar- 
rivée aux jeunes gens qui ont fait des 
fautes. Car , comme ces jeunes gens se 
' rapprochent avec plaisir de leurs frères , 
et fuient la présence de leurs pères , lui 
de même fuyoit la vue de sa mère , et il 
eût volontiers passé sa vie avec sa soeur. >> 
Pour bien comprendre ce mot , il faut 
se rappeler que Leucade , que Denjs dé- 
signe sous le nom de sa sœur , éloit une 
colonie de Corinthe , qui étoit sa mère , 
c’est-à-dire , le pays dont il étoit origi- 
naire. 

Une autre fois à Corinthe , nn étranger 
qui le railloit un peu trop grossièrement " 
sur le commerce qu’il avoit avec les phi- 
losophes , pendant qu’il étoit dans sa 
plus grande splendeur, lui demanda enfin 
à quoi lui avoit servi toute la sagesse de 
Platon. « Comment donc, /at dit Den^s, 
trouves-tu que je n’aie tiré aucune utilité 
de Platon , lorsque tu vois que je supporte 
si constamment ma mauvaise fortune. » 
Aristoxène le musicien , et quelques 
autres , lui ayant demandé la cause de la 
disgrâce de Platon , il leur répondit : 

« Que la tyrannie est pleine de maux in- 
finis J mais que le plus grand sans com- 
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paraison , c’est’que de tous ceux qui se 
disent les amis du prince , il n’y en a pas 
un qui lui dise franchement la vérité ; et 
que c’étoit par leurs malheureux conseils 
et sur leurs rapports , qu’il a voit éloigné 
ce philosophe , et perdu son amitié. » 

Un autre jour, un de ces hommes qui 
se piquent d’être plaisans , comme il s’en 
rencontre toujours dans les villes , entrant 
dans la chambre de Denys ^ et voulant se 
moquer de lui , secoua son manteau , 
comme chez un tyran , pour faire voir 
qu’il n’avoit point d’armes cachées. Mais 
Denys fit tomber sur lui la plaisanterie , 
en lui disant ; « Mon ami , secoue plutôt 
ton manteau , quand tu sortiras ; 3> pour 
lui faire entendre qu’il le croyoit très-ca- 
pable d’emporter quelfpic chose. 

Philippe de Macédoine étant à table 
avec lui , se mit à parler malicieusement 
des odes et des tragédies que le vieux 
Denys avoit laissées , et faisoit semblant 
d’être en peine en quel temps il avoit pu 
trouver le loisir de les composer. Denys , 
qui comprit le venin caché sous ces pa- 
roles , lui répartit brusquement : u Vous 
voilà bien embarrassé ; il les composa aux. 
Beures que vous et moi , et une infinité 
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d’autres qui nous en faisons tant ac- 
croire , passons à boire et à nous eni- 
vrer. » PLat. in TimoL 

DERCYLLIDAS , général des Lacé- 
démoniens , environ vers l’an 400 avant 
J. C., combattit les Perses avec succès. 

C’étoit une espèce d’infamie à Sparte , 
de ne pas se marier. C’est pourquoi , dit 
Plutarque , personne ne blâme le mot qui 
fut dit à Dercyllidas , quoique ce fût un 
très-bon et très-vaillant capitaine ; car , 
un jour qu’il étoit entré dans une assem- 
blée , il y eut un jeune homme qui ne 
daigna pas se lever devant lui pour lui 
faire place , et qui lui dit ; « Tu n’as point 
d’enfans qui puissent me rendre lui jour 
la pareille, et se lever devant moi. » 
Plut, in Licarg, 

DIAGORAS, fameux athlète de l*île 
de Rhodes , vers l’an 460 avant J. C. , 
est connu par une belle ode que Pindare 
fit en sop honneur , et qui fut mise en 
lettres d’or dans le temple de Minerve. 

Un Spartiate ayant rencontré cet 
athlète un jour qu’il avoit vaincu aux 
jeux olympiques , et qu’il avoit vu cou- 
ronner dans ces mêmes jeux , ses fils et 
les fils de ses fils , et ceux de ses filles , 
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lui (lit en l’embrassant ; « Meurs , Dia- 
goras , meurs promptement ; car tu ne 
dois pas monter au ciel. » PLiit. in Pelop. 

DIEU. On ne sauroit mieux parler Je 
l’unité de Dieu, de son immensité , de sa 
bonté , et de la pureté de son essence , 
que Plutarque. Il dit : « Que l’essence de 
Dieu n’est que grandeur et majesté , que 
bonté , qu’amour,que magnificence ; que 
Dieu est par-tout ; que c’est un être heu- 
reux , immuable et incorruptible ; que 
son véritable nom est celui , qui est ( ces 
termes sont remanjubabtes ). Il en arrive 
de la nature qui est mesurée par le temps, 
comme du temps qui la mesure. Il n’y a 
en elle rien qui demeure, ni qui soit sub- 
sistant; mais toutes choses y sont , ou 
naissantes , ou mourantes , étant mêlées 
avec le temps. C’est pourquoi il y auroit 
de l’impiété à dire de ce qui est, qu’il a 
été ou qu’il sera; car ces termes sont des 
déclinaisons , des changemens , des pas-' 
sages de ce qui n’est point né pour de- 
meurer en être. Mais il faut dire de Dieu 
seul qu’il est , et il n’est point par rap- 
port au temps , mais par rapport à l’éter- 
nité , qui est immobile , non mesurée par 
le temps, et qui n’est sujette à aucune 
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déclinaison ni à aucun changement , et 
dans laquelle il n’y a rien qu’on puissse 
dire, ni premier, ni dernier, ni nou- 
veau. Dieu est un , existant réellement , 
renfermant dans le seul point présent 
toute l’éternité , et il n’y a que lui seul 
qui soit véritablemeut , sans qu’on puisse 
dire qu’il a été , ni qu’il sera j et comme il 
est sans commencement , il est aussi sans 
fin. » 

Quelle définition plus grande pourroit- 
on donner de la Divmiité ? Il est vrai que 
Plutarque emploie souvent le terme de 
Dieux , comme Platon son maître. Mais le 
terme ne doit pas faire mal juger de la doc- 
trine ; car il peut être expliqué favorable- 
ment , puisqu’on plusieurs autres endroits 
il parle d’un seul Dieu. Or , il est impos- 
sible qu’un homme recounoisse plusieurs 
Dieux égaux en puissance , dès qu’une 
fois il a reconnu qu’il n’y en a qu’un , • et 
que c’est le seul et unique principe de 
toutes choses. Il dit ; « Que Dieu a pour 
les hommes une bouté de père , qu’il les 
aime d’une manière pleine de tendresse , 
et ne cesse jamais de leur faire du bien, 
que la èonnoissance de Dieu est , de tous 
les yeux de l’ame , le plus net et le plus 
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vif; que le plus grand malheur de l’ame , 
c’est d’être privée de cette connoissance j 
que c’est Dieu seul qui la donne, et qu’il ne 
faut jamais cesser de la lui demander ; 
que Dieu ne peut être représenté sous 
aucune forme humaine , et qu’on ne peut, 
s’élever à lui que par la pensée. » 

« Dieu, dit aUlcurs PLatarqiie , ne 
ressemble point à l’homme , ni dans son 
essence , ni dans ses opérations , ni dans 
sa manière d’agir , ni dans ses forces ; et 
s’il fait des choses qui nous soient impos- 
sibles , et qu’il trouve des expédiens et 
des mojens qui surpassent notre intelli- 
gence, cela n’est pas hors de toute appa- 
rence de raison j au contraire , étant dis- 
semblable à nous en toutes manières , il est 
encore plus différent , et plus éloigné de 
nous par les opérations. Mais, commedit 
HéracLLte^ la plupart des œuvres de Dieu 
nous échappent, et demeurent inconnues 
par notre peu de foi. » D acier , vie de 
PLiUarqiie. Plut, in Coriol. , 

DIOGÈNE le Cynique, naquit à Synope 
ville du Pont , dont il fut chassé pour 
crime de faus,se monnoie. Retiré à Athè- 
nes , sa pei:sé vérance vaincpiit Antisthène, 
qui le reçut pour son disciple. Il joignit 
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de nouvelles austérités aux pratiques déjà 
très-rigoureuses du cynisme. Un tonneau 
fut sa maison , et il la promenoit par-tout 
avec lui. Tombé en état d’esclavage, il 
fut acheté par Xéuidas , noble corinthien, 
où l’on croit qu’il finit sa longue carrière , 
l’an 320 avant Jésus-Christ , à l’âge de 
^6 ans. 

Ce philosophe , la première fois qu’il 
rencontra Denys à Corinthe , lui dit : « O 
Denys ! que tu es indigne de ta fortune. 
Denys s* étant arrêté , et lai ayant ré- 
pondu : Je te suis bien obligé , Diogène , 
de compatir ainsi à mes maux. Comment , 
répartit Diogène en colère , penses-tu 
donc que je compatisse à tes malheurs , et 
qu’au contraire , ie ne sois pas très-indigné 
de voir un vil esclave comme toi , et si 
4igne de vieillir et de mourir comme ton 
père dans la tyrannie , passer ici ta vie 
avec nous en sûreté , et dans tous les 
plaisirs d’un homme libre ? ss 

Il répondit un jour à quelqu’un qui lui 
disoit : « Ces gens-là se moquent de toi ; 
et moi , je ne me tiens point pour moqué. » 
Donnant par-là une preuve bien mani- 
feste de la vérité de cet axiome de quel- 
ques philosophes : k Qu’un homme de 
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l^en , un honnête homme ne peut être 
déshonoré ni injurié. » 

, Un autre jour , qu’il étoit couché au 
soleil voyant approcher Alexandre avec 
tpote. sa suite , il se mit dans son séant , 
et attacha ,sa vue sur le roi. Ce prince , 
après^ Ifayorr salué trè&^gracieusement , lui 
demanda s’il n’avoitpas besoin de quelque 
chose, a Owi y lai, répo ad LtDioÿè rie est 
que tu t’ôtes un peu de mon soleil. » On 
dit qu’ Alexandre fut si frappé de cette ré- 
ponse , et que ce .mépris que Diogène lui 
témoignoit lui donna une si grande ad- 
miration pour la magnanimité et la gran- 
deur courage de cet homme , que, 
comme ses courtisans , en s’en retournant, 
pe uipquoiept de luiet le hrocardoient , il 
If^ur dit: « Mais moi, si jen’étois Alexan- 
dre , je.youdrois être Diogène. » Plat. 'Uv 
Fab. Max. in. TimoU et La Alex. . 

DION de Syracuse , gendre de Denyu 
l’ancien , après la mort de ce tyran, chassa 
Denys le jeune de Syracuse. II rendit de 
grands services à sa patrie , et fpt assassiné 
l’an 354 avant J. C. ^ 

,, On rapporte qu’pn jour Pfœodorus de 
Aîêgare, pria Dion très-instamment de lui 
Caire l’honneur < de le venir voir dans sa 

IQ 
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maison. II paroît que ce Mégaréeh ëtoit' 
un des plus riches et des plus puissans de’ 
la ville. Dion y alla. En arrivant, il trouva 
beaucoup de peuple assemble devant lia^ 
porte et Une grande' quantité dé génS qui' 
y alloient pour affaires ; de sorte que cette’ 
foule et ces divers embarras empêclioiéilt 
qu’on ne pût entrer ni l’aborder.” 'Alors , 
Dion s’adressant à ceux qui'l’afccompa-' 
gnoient, et qui se fâchoient et murmuroient 
de cé qu’on les faisoit atléndre ^ leur dit; 

« Pourquoi nous plaindre dé cès Hommes? 
Pourquoi nous fâcher?' Ne faisons-nôtis 
pas la même chose à Syàrcusé'? »' 

Gésyle, Spartiate, se disant env'oyé de 
Lacédémone pour commander en chef les 

■ * J I r ^ 

Siciliens , Héraclide le retuV avec joiéf 5 ét 
se l’attachant, pour ainsi dire^,'cbrhmè'’iU^ 
préservatif contre Dion , il lé mdn^a'éii' 
pompe aux alliés, et enroya un héraut à 
Syracuse , porter’ l’ordre de recevoir ce 
Lacédémonien pour capitaine général des 
citoyens. Dion répondit ; '« Que Syracuse 
avoit assez dè gënéraiix ; et qué ^i le^ af- 
faires en demandoiètît nécessairement 
un dé Lacédëmbné -ce sefôîtln'i-mêine 

t * - ' . J . * r 

que cela regardéroit', fês' Lacédémoniens 
l’ayânt httn 6 ré‘'tlû fîtrb"déï>ôùtgédisî'él ^ 
plut, in Dion* 
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Epamtnondas , capitaine tïiébaîn , 

dcscendoit des anciens rois de Béotie. Sou 
mérite personnel fut la seule cause de son 
élévation. Il fit ses premières armes en 
faveur des Spartiates. D’accord avec Péloi- 
pidas , il délivra sa patrie du joug de 
Sparte. Général des Tfaébains , il gagne 
la bataille de Leuctres , soumet le Pélo- 
ponnèse , ravage la Thessalie , s’avance 
contre ceux de Mantinée , leur livre la ba- 
taille, et meurt au sein de la victoire, d’une 
blessure dans la poitrine , l’an 363 avant 
J. G. La gloire de Thèbes s’é vanouit a vec 
la vie de ce grand bomme. ’ 

Ses ennemis, jaloux de sa gloire , et pour 
lui faire injure , le firent nommer com- 
missaire de quartier. Epamiuondas ne s’ea 
tint nullement déshonoré , et dit : « Que 
non-seulement la charge montre quel est 
l’homme , mais aussi que l’homme montre 
quelle est la cdiarge. » Il éleva à une 
grande dignité cet office , qui n’étoit rien 
auparavant , et dont les fonctions ne con- 
sistoient qu’à faire nettoyer les rues , em- 
porter les fumiers et à détourner les égouts. 
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Plutarque eut de même dans sa ville ua 
emploi de police fort peu considérable , et 
il le regarda comme Epaminondas avoit 
regardé le sien. « II ne faut pas douter , 
dit-il , que je donne à rire à ceux qui 
passent dans notre ville , quand ils me 
voient souvent occupé à des fonctions 
semblables. Mais, en ces occasions, j’ap- 
pelle à mon secours le mot qu’on rapporte 
d’Antisthène ; car , comme- quelqu’un 
s’étonnoit de le voir revenir du marché , 
portant lui-même dans ses mains quelques 
poissons salés , il dit : « C’est pour moi que 
je les porte. Moi , aü contraire , quand 
quelqu’un me fait un reproche de ce que 
je fais mesurer de la toile , ou que je 
marque sur mon livre la quantité de 
mortier et de pierre que l’on apporte , 
je dis : Ce n’est pas pour moi que je fais 
cette fonction , c’est pour ma patrie j car , 
en ces sortes de choses et une infinité 
d’autres , ou se montreroit bas et mes- 
quin , si on les faisoit pour soi-même j au 
lieu que si on les fait pour le public et pour 
le service de sa ville , il n’y a rien là de 
déshonnête ni de bas. On peut dire même 
que plus la fonction est petite , plus on 
marque à sa ville son attention et sa bonne 
volonté. » 
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Epamtnondas ordonnoit toujours aux 
jeunes gens , dans les lieux d’exercice , dé 
s’attaquer aux Lacédémoniens et de lutter 
contr’eux ; et quand il les voyoit s’applau- 
dir et s’enorgueillir de les avoir vaincus et 
terrassés , il leur disoit : « Qu’ils devroient 
bien plutôt avoir honte de se rendre ainsi 
volontairement les esclaves "de ceux sur 
lesquels ils avoient un si grand avdntage 
dans tous les combats. » PLuL in Pelop, 
X) acier , vie ‘de^PUitarqiie* 

ÉPICHARME , poète et philosoplie 
pythagoricien , introduisit la comédie à 
Syracuse sa patrie. Il mourut l’an 440 avant 
J. C. , à l’âge de 90 ans. 

Ce poète disoitàuu prodigue : « Tu n’es 
pas libéral , mais tu es malade ; tu ne sau- 
rois vivre sans donner. » P Lut. in PablicoL 
ÉPICTÈTE, philosophe stoïcien , étoit 
Phrygien. Petitet contrefait, il fut d’abord 
esclave ; mais doué d’une ame forte , il fut 
libre dans la servitude. Chassé de Rome 
sous Domitien , il revint après sa mort , 
et fut recherché par Adrien et Marc- 
Aurèle. Il mourut dans un âge fort 
avancé. 

Il donne dans son Manuel, ce précepte : 
« Il vaut mieux que ton valet soit méchant, 
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que si tu te rendois misérable. Mais , diras- 
tu , mon valet se trouvera fort mal de ma 
patience , et deviendra incorrigible. Oui, 
mais tu t’en trouveras fort bien , puisque , 
par son moyen, tu apprendras à te mettre 
hors d’inquiétude et de trouble. » 

Ce n’étoit pas là la disposition de Plu- 
tarque. Il dilléroit seulement la punition 
de ses^alets , jusqu’à ce que sa colère fût 
passée , comme il le fait entendre dans un 
endroit. « C’est pourquoi , dit-U ^ il faut 
conniver d’abord à ces sortes de fautes j 
et quand ou se sent eilèctivement hors de 
toute passion , si la faute paroit grande 
aux sens rassis et à une raison nette et 
pure , alors il faut commencer à la punir , 
et n’en pas négliger la correction , comme 
ceux qui étant dégoûtés , négligent les 
viandes. » D acier j vie de PUitanfue, 
ESOPE, naquit à Annorium en Phrygiej 
d’abord esclave de Xantbus , il fut afl’ran- 
cbi par son second maître. Jaloux de cor- 
riger les ridicules et les vices des hommes, 
il fit parler les animaux. Son ton plus 
simple en apparence que celui des autres 
philosophes , ne le rendit pas moins célè- 
bre qu’eux. 11 plut à la cour de Çrésus , roi 
de Lydie. Après avoir parcouru la Perse 
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et I^Egypte , il se rendit'à Delphes ; , sa 
fable (les bâtons flottans, irrita telleiheut 
les Delphiens , qu’ils le précipitèrent d’un 
rocher. i ' - . , ' 

Il dit : « Que les hommes portent une 
besace ; que dans la poche de devant , ^s 
mettent les défauts de leur prochain , et 
dans celle de derrière leurs propres dé- 
fauts. » r . 

On lui attribue cet autre mot ; « La 
mort , qui emporte les hommes^âns leur 
plus grande prospérité , n’est nullement 
malheureuse j au contraire , elle est très- 
heureuse : car elle met les belles actions 

^ i ^ , 

des gens de bien en sûreté , et à couvert 
des revers de la fortune. » Ce jugement 
est très- vrai , et ne peut être combattu que 
par l’aijnour excessif et sans raison que 
les hommes ont pour la vie. Dans l’eu- 
nuqne de Térence , Chéréa poussé par s 
ce sentimenili naturel , s’écrie dans l’excès 
de sa joie : «i C’est présentement que je 
mourrois volontiers ^ et que je soufirirois 
qu’on me tuât , de peur qu’une plus lon- 
gue vie ne corrompe cette joie par quelque 
chagrin, Plut, in Cms. et in Pelop. 
Teren. enna. act. 3 , scen 5. 

.M ' 

EUMENE , capitaine grec et l’un des 
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successeurs d’Alexandre, ëtoit d’une Basse 
extraction. II fut héros pendant la guerre , 
estimable dans lapaix , et Tun des hommes 
les plus accomplis de son siècle. Après des 
guerres sanglantes et des succès partagés , 
il fut livré par les Macédoniens à Anti- 
gone , qui le fit périr dans sa prison , l’an 
3i5avantJ. C. 

Un certain jour , Alcétas , Polémon et 
Docimus entrèrent en contestation avec 
Eumène , pour le commandement de 
l’armée ; et sur cela , ce général s’écria : 
« Ne voilà-t-il pas ce que l’on dit com- 
munément , chacun pense à s’avancer', 
et pas un ne pense au danger qu’il y a de 
perdre tout , et de se perdre soi-même. » 

Anligonus , avant que - de former le 
siège de Nora , envoya proposer à Eu- 
mène une entrevue , et lui dire qu’il n’a- 
voit qu’à descendre pour lui parler. Eu- 
mène fit réponse : « (^u’Antigonus avok 
avec lui plusieurs de ses amis qui pour- 
roient prendre sa place , s’il venoit à 
manquer , et commander l’armée ; mais 
que pour lui , parmi ceux dont il avoit 
entrepris la défense , il n’y en avoit pas 
un seul qui pût le remplacer; et qu’ainsi 
il n’avoit qu’à lui envoyer des otages , s’il 
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roüloit qu’il descendît pour s’aboucher 
avec lui. » Antigonus insista , et lui en- 
voya dire : « Que c’étoit au plus foible à 
venir parler au plus fort. ^a\s^ répondit 
'Eiimène , je ne reconnoîtrai jamais 
d’homme plus fort que moi , pendant que 
je serai maître de mon épée. » « 

Un jour, ayant été informé d’un com- 
plot qu’on formoit contre lui dans son 
armée , il dit à ses amis : « Qu’il n’étoit pas 
au milieu d’une armée d’hommes , mais au 
milieu d’une armée de bêtes férbtes. » 

Il fut livré peu de temps après à Anti- 
gonus. On dit qu’un jour, Eumène de- 
manda à Onomarchus qui le gardoit : 

« D’où vient qu’ Antigonus , ayant entre 
ses mains son ennemi , ne le fait pas mou- 
rir promptement , ou ne le. délivre pas 
généreusement ? Onomarvhiis lai ré‘ 
pondit avec insolence : Ce n’est pas au- 
jourd’hui qu’il faut tant faire le brave 
contre la mort ; il falloir le faire dans la 
bataille. Aussi l’ai-je fait , lai répartit 
brusquement Eumène , et deraande-le 
à tous ceux qui ont eu l’audace dé nie 
joindre. Je t’assure que je n’en ai point 
trouvé de plus fort que moi. Eh bien ! 
reprit Ohomarcfius , puisqu’aujourd’hui' 

lO* 
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lu as trouvé plus fort que toi, que n at- 
teiids-tu donc tranquillement l’heure qu*il 
Toudra prendre. » Plut, irt Eumen. 

EURYRIADE , général Spartiate. Ce 
général ayant dit à Théniistode : « On 
châtie ceux qui s’élèvent sans ordre dans 
les combats publics. Il est vrai , répondit 
Tkémistocle ; mais on ne couronne ja- 
mais ceux qui attendent trop tard , et qui 
demeurent derrière. » Sur cela , Euiy- 
l5iade ayant levé le bâton comme pour le 
frapper,* Thémistode lui dit; ce Frappe, 
pourvu que tu écoutes ; et comme un 
Érétrien faisoit ses efforts pour parler 
coptre Thémistode , Thémfetode lui dit : 
« Il vous appartient bien aussi de parler 
de guerre à vous, qui ressemblez aux 
frélons ; car vous avez bien une épée , 
mais vous n’avez point de cœur. » P/ut.^ 
in Tkemist. 

EURYPIDE , poète tragique , naquit à 
Salamine, Pan 486 avant J. C. Il fbt le 
disciple de Socrate , et s’adonna à la 
poésie. Ses tragédies fîrént l’admiration 
, de la Grèce. Concurrent de Sophode et 
d’Aristophane , il ne put supporter leurs 
Tailleries et se retira en Macédoine , où il 
tentûna sa carrière , l’an 407 afânt J. C. 
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' « C’est , selon ce poète 3 une très- 
belle et très-excellente chose à un gé- 
néral d’armée , de remporter la victoire 
en sauvant sa vie j mais , s’il doit mou- 
rir , il lui est glorieux de mourir , en lais- 
sant sa vie entre les mains de la vertu. » 
De cette manière , ajoute Plutarque , sa 
mort n'est pas une passion , mais une 
action. Voilà un mot plein de sens et de 
force. La mort de ceux qui meurent dans 
l’exercice de la vertu , est une action 
comme toutes les autres . actions de leur 
vie J au lieu que la mort de ceux qui 
meurent d’une autre manière, n’est qu’une 
passion. Quelle différence I 

Le même poète fait dire à Agam,emnon, 
dans une de ses tragédies : « Notre vie est 
environnée de tous les dehors de la gran- 
deur j mais , dans le fond , nous sommes 
les esclaves du peuple. » 

On dit qu’il y eut un jour plusieurs 
Athéniens qui , à leur retour de Sicile à 
Athènes, allèrent voir Euiypide pour le 
remercier , en lui disant , les uns : « Qu’ils 
avoierft été délivrés de servitude , pour 
avoir enseigné à leurs maîtres les en- 
. droits de ses pièces dont ils a voient pu se 
ressouvenir j et les autres v Qu’errant à 
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travers les champs après le combat , il* 
avoient trouvé de quoi se nourrir en 
chantant ses vers. » 

Cela ne doit pas paroître bien éton- 
nant , puisque l’on raconte qu’un navire 
de la ville de Caunus , poursuivi par, des 
corsaires, étant entré dans un port de 
Sicile , les Siciliens refusèrent d’abord de 
lui donner retraite , et voulurent le chas- 
ser; mais qu’ensuite ayant demandé à 
ceux qui étoient dedans , s’ils savoient 
quelques vers d’Euiypide , et eux ayant 
répondu qu’ils en savoient plusieurs , 
alors ils leur permirent d’aborder, et les 

reçurent avec toute sorte d’humanité et 
» 

de bonté. Plut, de comparât. Pelop. eù 
Marcell. idem in NveU > 

F 

Fabius -MAXIMUS, surnommé le 
Temporiseur , fut un des plus grands ca- 
pitaines de l’ancienne Rome. Cinq fois 
élevé au consulat, dictateur après la ba- 
taille de Trasymène , il eut la gloire d’ar- 
rêter Annibal après la défaite de Cannes , 
et de recevoir le titre de bouclier de 
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Rome, n mourut à l’âge de près de 
100 ans. 

Un jour , ses amis lui rapportoient 
quelques discours que l’on tenoit contre sa 
timidité, et lui conseilloient d’y mettre 
fin par un combat. Pour lui , sans s’émou- 
voir , il leur dit : « Ce seroit alors que je 
me montrerois bien plus timide que je ne 
leur parois , ^i la crainte de leurs^ailleries 
et de leurs injures me faisoit changer de 
résolution. Quand on craint pour sa pa- 
trie , on craint sans honte ; au lieu que 
de s’étonner pour l’opinion des hommes , 
et de se laisser abattre à leurs calomnies 
et à leurs reproches, cela ne convient 
qu’à un homme indignç d’un si grand 
commandement, et qui est l’esclave de 
ceux dont il doit être le maître , et qu’il 
doit retenir et corriger , quand ils pensent 
mal. » 

Une autre fois , on reçut à Rome la 
nouvelle d’un avantage de Minucius, 
qu’on exagéroit beaucoup. Fabius dit , en 
l’apprenant : « Qu’il ne craignoit rien tant 
que la bonne fortune de Minucius. » Ce 
mot fut cause qu’on l’accusa de perfidie. 
Sans daigner se justifier , il dit: « Que 
sans perdre inutilement le temps ^ on 
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pensât à achever les sacrifices et les saintes 
cérémonies , afin qu’il, s’en retournât 
promptement à l’armée , pour châtier la 
témérité de.Minucius, qui, contre ses 
ordres , avoit attaqué l’ennemi. » 

Miuucius ne pouvoit s’empêcher de se 
vanter sans cesse des honneurs qu’il avoit 
reçus du peuple ; et Fahius ne cessoit de 
lui remontrer ; « Que s’il étoit sage , il 
verroit bien que ce n’étoit pas contre Fa- 
bius qu’il avoit à combattre , mais contre 
Annibal ; que si pourtant il en vouloit à 
toute force à son collègue , il avoit à lui 
proposer un combat fort honnête et fort 
glorieux J c’étoit de faire en sorte qu’il 
parût par toutes ses actions , que lui qui 
avoit été si honoré par le peuple , et qui 
avoit remporté la victoire par ses suf- 
frages , il ne veilloit pas avec moins de 
soin au salut et à la sûreté de ses citoyens , 
que celui qui en avoit été si mal traité. » 
Minucius prit cette remontrance pour une 
raillerie de vieillard ; et se mettant à la 
tête des troupes qui étoient à ses ordres , 
il alla camper dans un lieu séparé.. Ce- 
pendant , dès que Fabius vit du haut 
d’une colline son armée en déroute , il 
dit à ceux qui étoient près de lui : « O 
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Dieux ! que Minucius s’est bien perdu 
plutôt que je ne pensois , et plus tard 
qu’il ne vouloit. » Après avoir com» 
mandé aux enseignes d’avancer, et à 
toute l’armée de le suivre , il cria à haute 
voix : (c Soldats , allons au secours de 
M. Minucius , qui est si brave homme , 
et qui a tant d’amour pour son pay^. Si 
l’ardeur avec laquelle il a voulu chasser 
trop promptement l’ennemi, lui a fait 
commettre quelques fautes , nous l’cn re- 
prendrons une autre fois. » 

11 y avoit dans les troupes des alliés , 
un soldat distingué autant par sa valeur 
que par sa naissance. « Je me plains , Lui 
dit Fabius^ de tes officiers , qui donnent 
les honneurs plutôt à la faveur qu’au mé- 
rite ; mais- désormais , je m’en prendrai à 
toi , si , lorsque tu auras besoin de quel- 
que chose , tu ne t’adresses pas à moi- 
Uiéme , et ne viens pas me parler. » 

Son fils , étant consul , donnoit des 
ordres qui concernoient la guerre. Fabius, 
soit à cause de son grand âge et de sa 
foiblesse , soit qu’il voulût éprouver som 
fils , monta à cheval pour l’aller trouver , 
et passoit à travers la foule des gens qui 
étoient autour de lui , et qui attendment 
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ses ordres. Le jeûne homme l’ayant aperçu 
de loin , ne put le souffrir , et lui envoya 
un licteur^ qui lui commanda de descendre 
et de s’approcher à pied , s’il avoit affaire 
au consul. Ce commandement parut très- 
dur à toute l’assemblée , qui , jetant les 
yeux sur Fabius , lui témoignoit par son 
profond silence , qu’il étoit mal traité , et 
qu’on faisoit tort à sa gloire ; mais lui , 
descendant en même temps , il courut à 
son fils à grands pas ; et l’embrassant avec 
tendresse ; ce Tu penses hautement , mon 
fils , lui dlt-U , et tu fais fort bien ; car tu 
sens à quels hommes tu commandes , et 
quelle est la grandeur de la puissance que 
tu as en main. C’est ainsi que nous , et 
nos aïeux , avons augmenté la majesté de 
Rome , en mettant toujours au second 
rang , après la patrie , nos pères et nos 
enfans. » 

Lorsqu’on ne parloit à Rome que de 
Scipion et de ses grands succès en Afrique, 
Fabius ne laissa pas de demander qu’on 
lui envoyât un successeur ; et il ne donna 
d’autre fondement et d’autre prétexte à sa 
réquisition , que cette maxime si connue : 
K Çu’il étoit très-dangereux de confier de 
si grandes choses à la fortune d’un seul 
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homme ^ car il est bien difficile qu’un 
même homme soit toujours heureux. » 
■Plat, in Fab. Max. 

FABRICIÜS , général romain , s’ho- 
nora par son courage , son désintéresse- 
ment , sa fermeté. Sa conduite avec Pyr- 
rhus est au-dessus de tout éloge. Après 
avoir rempli les charges les plus émi- 
nentes de Rome , il mourut pauvre , lais- 
sant au sénat le soin de marier ses filles 
aux dépens du public. 

Un jour , après une bataille considé- 
rable que le consul Lévinus avoit perdue 
contre les Epirotes , il dit : « Çue les 
Epirotes n’avoient pas vaincu les Ro- 
mains , mais que Pyrrhus avoit vaincu 
Lévinus. » Il vouloit dire par-là que cette 
défaite étoit l’ouvrage du grand sens et de 
la bonne conduite du général , et non pas 
de la valeur et de la supériorité de ses 
troupes. 

Ce fut un des ambassadeurs que les 
Romains envoyèrent à Pyrrhus , pour 
traiter de la rançon ou de l’échange des 
prisonniers. Cynéas dit à Pyrrhus que les 
Romains faisoient un très-grand cas de 
Fabricius, le regardant comme un homme 
de bien et comme un grand capitaine , 
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mais qu’il étoit d’une extrême pauvreté , 
Pyrrhus le reçut avec une très-grande 
distinction , lui fit toutes sortes d’hon- 
neurs , et le pressa de recevoir quantité 
d’or qu’il lui offrit , non pour le porter à 
aucune chose indigne de lui , mais comme 
un simple présent , qui devoit être le 
gage de leur amitié et de leiiç hospitalité. 
Fabricius ayant refusé ses offres , il ne lui 
en parla pas davantage ce jour-là ; mais 
le lendemain , voulant le surprendre et 
l’étonner, comme il n’avoit encore ja- 
mais vu d'éléphans , il ordonna au capi- 
taine de ses éléphans , d’en armer le plus 
grand , de le mener dans le lieu .où il 
seroit en conversation avec Fabricius , et 
de le tenir là derrière une tapisserie , pour 
le faire paroitre quand il l’ordonneroit. 
Cela étant exécuté, et le signal donné, 
on retira la tapisserie j et cet animal 
énorme parut tout-à-coup , levant sa 
trompe sur la tête de Fabricius, et jetant 
un cri horrible et épouvantable. Fabricius 
s’étant tourné tout doucement , sans té- 
moigner ni crainte ni surprise , dit à Pyr- 
rhus en souriant : « Seigneur , ni votre 
or ne m’émut hier , ni votre éléphant ne 
m’émeut aujourd’hui. » 
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Le soir , quand ils furent à table , on 
parla de beaucoup de choses ; et après 
avoir beaucoup parcouru les affaires de 
la Grèce, et discouru des philosophes, 
Cynéas fit tomber la conversation sur 
Fpicure, et détailla ce que les jÉpicuriens 
pensent des Dieux et du gouvernement 
des états. Il dit qu’ils faisoient consister la 
fin et le souverain bien de l’homme dans 
la volupté 5 qu’ils fuyoient les dignités et 
les charges, comme la ruine et la perte 
du bonheur; qu’ils ne donnoient à la Di- 
vinité , ni amour, ni haine, ni bonté , 
ni colère ; qu’ils soutenoient qu’elle n’a- 
voit aucun soin des hommes , et qu’ils la 
reléguoient dans une vie tranquille , où^ 
elle passoit tous les siècles sans affaires , 
et plongée dans toutes sortes de délices et 
de voluptés. Pendant que Cyuéas parloit 
encore , Fabricius à qui cette doctrine 
étoit nouvelle , s’écria de toute sa force ; 

« O grand Hercule ! que Pyrrhus et les 
Samniles épousent cette secte , pendant 
qu’ils feront la guerre aux Romains. >• 
Pyrrhus , admirant la grandeur d’ame 
de cet homme , et charmé de la sagesse de 
de ses mœurs , désira encore avec plus de 
passion de faire amitié et alliance avec sa 
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ville, au Heu de lui faire la guerre. L’ayant 
pris en particulier , il le conjura , qu’après 
avoir ménagé un accommodement entre 
lui et Rome , il voulût bien s’attacher à 
lui , et vivre dans sa cour , où il seroit 
le premier de tous ses amis et de tous se» 
capitaines. Fabricius lui répondit tout bas: 
« Seigneur, vous ne pensez pas à ce que 
vour me demandez. Cela ne vous seroit 
ni avantageux ni utile ; car, ceux qui 
vous honorent et qui vous admirent pré- 
sentement , s’ils m’avoient une fois connu, 
m’aiineroient beaucoup plus pour leur roi 
que vous-même. » Plutaiy. in Pynrh, 
FAVONIUS, autre fameux Romain, 
jour que l’on avoit besoin de troupes , 
il dk à Pompée : « Qu’il frappât donc la 
terre du pied, pour en faire sortir les lé- 
gions qu’il leur avoit promises. » C’est que 
Pompée avoit dit dans une occasion ; « En 
quelque endroit de l’Italie que je frappe 
du pied , il en sortira des légions qui 
obéiront à mes ordres. » Plut, in Pomp, 
FLAMINIUS ( Titus-Quintus). Son seul 
ùiérite l’éleva au consulat à l’âge de trente 
ans. Il vainquit Philippe roi de Macédoine, 
soumit l’Epire, la Tbessalie,la Phocide, 
la Locride , etc. 3 il rendit à la Grèce sa 
liberté.. 
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Voyant un jour que les Ach^ens pen- 
soient à se rendre maîtres de l’ile de Za- 
cynthe , pour les en détourner , il leur dit : 
« Çue si jamais ils s’avisoient de mettre la 
tête hors du Péloponnèse , ils courroient 
le même danger que les tortues qui mettent 
la tête hors de leurs coquilles. » 

Dans la première conférence qu’il eut 
avec le roi Philippe , pour traiter de la 
paix, Philippe lui ayant dit : « Flaminius , 
vous êtes venu bien accompagné , et moi 
je suis venu seul. Je le pense bien , Liù ré- 
pondit vivement Flaminivus , vous y avez 
mis bon ordre j car vous vous êtes défait 
de tous vos parens et de tous amis. » 
Dînocrate le Messénien , s’étant enivré 
un jour à Rome dans un festin , se mit à 
danser , déguisé en femme ; et le lende- 
main , il prioit Flaminius de lui aider dans 
le dessein qu’il a voit, de porter ceux de 
Messène à quitter l’alliance des Achéens. 
Flaminius lui répondit : « J’y penserai 5 
mais , je m’étonne qu’&yant dans la tête 
de si grandes entreprises, tu puisses danser 
et chanter à un festin. » 

Le roi Antiochus a voit envoyé aux 
Achéens des ambassadeurs , pour tâcher 
les obbger à quitter le parti des Ro- 
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mains. Ces ambassadeurs , admis à leur 
première audience, étaloient le grand 
nombre des troupes du roi leur maître ; 
et pour les faire paroître davantage , ils 
les comptoient par tous leurs différens 
noms. Sur quoi, Flamiuius prenant la 
parole , raconta : « Que soupant un soir 
chez un de ses hôtes , il gronda de la quan- 
tité de viandes qu’on lui servoit ; qu’il 
lui dit qu’il s’étonnoit comment il a voit 
pu faire une provision si grande de tant 
de diflérens mets'; et que son hôte lui 
répondit : Que cette grande quantité de 
viandes ne devoit pas lui faire de la peine ; 
car, dit-il t ce sont toutes viandes de co- 
chon , diversifiées par l’apprêt et par la 
sauce. Je vous dis de même, seigneurs 
achéens , que cette grande quantité de 
troupes d’Antiochus ne vousétonne point, 
et ne vous fasse point de peine. Ces lan- 
ciers , ces piquiers , ces rondachers , ces 
fantassins , qu’on fait sonner à vos oreilles, 
ce sont toutes troiJpes syriennes , divers!- ^ 
fiées parleurs petites armes, dont vous ne 
devez pas faire grand cas. » Platarcj. in 
Flamin. 
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, empereur romain, naquit en 
Italie près de Terracine , la veille de la, 
naissance de J. C. D’abord préteur, ensuite 
général des armées de la Germanie et de 
l’Espagne, il échappa au poignard de 
Néron en se faisant proclamer empereur. 
Il fut assassiné par ses troupes le i.*' jan- 
'^ier 69. ' ’ 

'Un jour , • informé des plaintes et des 
murmures des soldats , de ce qu’on les 
frirsl roit du présent qu’on leur a voit promis, 
il prononça une parole très-digne d’un 
grand prince ; car il leur dit : « Qu’il avoit 
attcoutumé de choisir ses soldats , et non 
ivis de les acheïer.’» ' • ' -« ■ 

^'ün autre jovfr, la chaise de Galba ayant 
été renversée ‘près dü lac Gurtius , et lui 
bouleversé dans lâ boue , on fondit sur lui 
et on le frappa de plusieurs coups. Pour 
lui, il présenta la gorge en disant : « Frap- 
pez ,*ÿ? c’est jïour l’intérêt des Romains. >* 
P/àt. Vn Galb. 

GAULOIS. Cette nation , marchant 
contre Rome , crioit à haute voix, quand 
elle passoit auprès des autres villes » 
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« Qu’elle alloit à- Rome ; qu’elle n’ea 
vouloit qu’aux Romains , et qu’elle étoit 
amie des autres peuples. » 

Après un long siège , il fut enfin ques-^ 
tk>n d’un accommodement. Les Romains, 
s’engagèrent à donner aux Gaulois mille 
livres pesant d’or. Pendant que l’on con-., 
testoit encore , arrive Camille, qui , pre- 
nant l’or , le donna à ses gens , et com- 
manda aux Gaulois de reprendre leurs 
poids et leurs balances , et de se retirer' : 
« Car , leurdit-Ll^ la coutume des Romains 
est de conserver leur patrie , non avec 
l’or , mais avec le fer. « Brennus se mit en 
colère, et se plaignit que c’é toit une in- 
fraction au traité. Camille lui répondit .; 
« Que ce traité n’a voit pas été fait légiti- 
mement, et qu’il n’étoitpas valable, pa^ee^ 
que lui étant dictateur , et n’y ayapt point 
d’autre général établi par, la loi , ils 
avoient traité avec des gens qui n’avoient 
aucun pouvoir. C’est à moi seul , o^oata- 
t-il , qu’il faut s’adresser présentepaent , si 
vous avez quelque 4<^mande à faire.,Çar 
je viens avec une autorité légitime j .et je 
suis le maître, nu de vous pardoppep si 
vous avez recours aux prières , ou’de vous 
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ptinir comme cîes coupables sî vous ne 
TOUS repentez. » Plat, in, Carnill. 

GERADAS, Spartiate. On prétend fpîe 
l’adultère n’éloit pas seulement connu à 
Sparte. L’on conte à’ce sujet ce bon mot 
de Géradas. Un étranger lui ayant dé-' 
mandé quelle peine on f'aiseit souffrir en 
son pays aux adultères ; « Mon ami , hiL 
dit-il , il n’y a point d’adultères chez 
nous. » Mais s’il y en avolt , répliqua 
l’étranger ? «c Alors , reprit Géradas , ils 
Seroient condamnés à payer un taureau 
qui , du sommet du mont 7'aygèle , pût 
boire dans la rivière d’Eurotas.l5on,/T/3n’t 
t étranger tout étonné ; Eh! comment 
pourroit-on trouver un taureau de cette 
grandeur ? Géradas lai répondit en soa- 
riant : Eh ! comment pouiroit-on trouver 
à' SpartO un adultéré? » Plat, in Lgcarg. 
ti' GISCON \ fils d’Himilcon génér-al des 
Carthaginois , lit la guerre avec succès , 
fot banni , rappelé , et montra envers ses 
ennemis , une générosité digne d’admi- 
ration. ' • r . .1 

■ Ce Giscon- ayant dit un jour à Annihal ; 
« Que le nombre des ennemis lui parois- 
soit fort étonnant ; Arinibal , fronpant 
U sourcU , lal répondit ; Mais il y a une 
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chose plus iétonnaute encore , Giscon ) et k 
laquelle tu ne prends pas garde. » Giscon 
lui demanda ce que c’étoit. « C’est , dit 
^nriLbal , que dans tout ce prodigieux 
nombre d’hommes, il n*y en a pas un qui 
s’appelle Giscon comine toi.. » Plat, ith 
Fab. Maxim. 

GORGIAS , snmommé Le Léontin , 
parce qu’il étoit de Léontiiim ville de 
Sicile , fut disciple d’Empédocle, Il acquit 
de la célébrité comme sophiste et commo ' 
orateur. Député à Athènes , il charma leÿ 
Athéniens qui le comblèrent d’honneurs# 
n y mourut à l’âge do 107 ans. 

11 disoit de Cimon : «Qu’il amassoit de$ 
richesses pour s’en servir, et qu’il s’eo^ 
se r voit pour se faire estimer et honorer. # 
Plat, la Cimon . . • . , 

GORGO I femme de Léonklas roi det 
Sparte. Une dame étrangère lui ayant dit 
un jour : « Vous autres LacédémonienneS, 
vous êtes les seules qui commandiez aux 
hommes. Elle lai r^ponBit: Aussi sommes- 
nous les seules qui mettions au monde des 
hommes, u Faisant allusion à cette mâle 
éducation que l’on donnoit à Spaifte aux 
eufans. Plut, in Lycuiy. 

GRAGCHUS (Gaius) I célèbre Româiiu 
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Ün four^ rojant ses ennemis rire de son 
malheur , il leur dit avec une insolence 
trop outrée ;<c Qu’ils rioient d’un ris sardo- 
nien, ne voyant point dans quels ténèbres 
il les précipitoit par ses ordonnances. » 
PLubt. in Tiber. et Ccd. Gracck. 

GRANIUS-PÉTRONIÜS, questeur. Ea 
Afrique, Scipion ayant surpris un des 
vaisseaux de César, que mon toit Granius* 
Pétronius qui venoit d’être fait questeur, 
passa au fil de Pépée fout l’équipage» 
Quant au questeur , il lui dit qu’il lui don* 
noit la vie. Le questeur répondit : « Que 
ce n’étoit pas la coutume des soldats de 
César de recevoir la vie, mais de la donner 
aux autres. » Aussitôt , tirant sou épée , il 
se la passa au travers du corps. Plut, iii 
Cmsar, 


H 

. Hermocrate , capitaine syracusain. 

Un jour que Nicias avoit rompu tous les 
. ponts qui étoient sur la rivière , il donna 
fieu à Hermocrate de dire , en encoura- 
geant les Sy racusains : « Nicias est plai- 
sant ; il est à la tête d’une armée pour ne 
pas combattre , comme s’il étoit .venu 
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pour toute autre chose' que pour le com- 
bat.- » Mais , malgré ce mot , Nicias com- 
battit , et les S^racusaius furent battus. 
Plut. in. N ici. 

' HORACE ( <^. Flaccus ) , naquit à 
Venuse clans la Fouille , d'un affranchi , 
63 ans avant J. C. Son père l’envoya étu- 
dier à Rome et à Athènes. R embrassa la 
carrière des armes ; mais ayant pris la fuite 
à la bataille de Philippes, il revint à Rome, 
où l’indigence , ainsi qu’il le dit lui-méme , 
l’engagea dans la carrière poétique. Pro- 
tégé par Mécènes , comblé des bienfaits 
d’Auguste , il embrassa un genre de vie 
agréable et tranquille. Il fuyoit la cour 
pour se rétirer à la campagne , et^s’y 
Kvroit à son talent pour les vers. Poète, 
philosophe et courtisan , Horace mourut 
Pan 7 avant J. C. , à l’âge de 5y ans. 

II dit dans son Art poétique : « La pre- 
mière chose et la plus nécessaire pour 
bien’ écrire ,■ c’est le bon sens. Voilà la 
source de toXit le reste. Vous pourrez 
puiser ce bon sens dans la philosophie de . 
Socrate. » Dacier, vie de Plutarque, 

HYBREAS , orateur. Marc Antoine 
ayant imposé un second tribut aux villes, 
Hybréas parlant pour l’Asie , eut le cou- 
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rage Je lui dire plaisamment et assez con- 
formément au goût .de ce prince : « Si 
vous pouvez exiger de nous deux tributs 
cl>aque ann^e , vous pouvez 'donc nous 
donner aussi chaque année deux étés e^ 
deux automnes. » Mais il ajouta fortement^ 
et avec assez de danger pour lui , sur ce 
que l’Asie avoit déjà fourni deux cents 
mille talens ; « Si vous n’avez pas reçu les 
grandes sommes que nous avons données, 
redemandez-les à ceux qui les ont reçues 
pour vous ’f et si , les ayant reçues , vous 
ne les avez plus , nous sommes perdus 
sans ressource. » Plut, in Anton. 

H YPÉRIDE, disciple de Platon et ora- 
teur célèbre , gouverna Athènes avec 
sagesse et défendit sa liberté. Après la 
défaite de Cranon ,^il fut pris et conduit à 
Antipater qui le fit mourir. 

Il dit un jour au peuple : Athéniens 

ne regardez point si je sois âpre j mais 
regardez si je le suis pour rien’, et sans 
aucun profit pour moi.» Plat. inPkçcion, 



IsM'ÉNIAS, Thébain. Cet excellent 
pueur deüûte avoit accoutumé de faim 
entendre h ses disciples un homme qui 
en jouoit Lien , et un autre qui en jouoit 
mal. Il leur disoit , en parlant du preiniers^ 
« Voilà comme il faut jouer j et en par- 
iant de C autre y voilà comme il ne faut 
pas jouer. » FUit. in Demetr, 

J 

JuLlUS-ATTICIUS. ün jour il courul 
nn bruit qu’Othon avoit été tué dans le 
camp J et un moment après , on vit Julius- 
Atticius, un des soldats des gardes, homme 
de réputation , qui accouroit l'épée à la. 
main , et qui crioit que c’étoit lui qui avoit 
tué l’ennemi de l’empereur , et qui , fen» 
dant la presse , montra à Galba son épéq 
toute sanglante. Alors Galda le regardant 
fièrement ^ lui dit : « Mon ami, qui est-ce 
qui t’en a. donné l’ordre ? JuilUiSrAtticius- 
lui répandit sans s^ étonner : c’étoit 

la foi qu*il lui avoit jurée , et le serme&t 
qu*ii lui avoit prêté. » Plut, in GgXb^ 
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Lachartüs ^ ’ capitaine corintliieu. 

Cimon passant par Corinlbe avec soa 
armée , Lachartus qui commandoit dans 
cette ville , se plaignit aigrement à lui , 
de ce qu’il avoit fait entrer ses troupes 
dans la place’ avant que d’en avoir de-* 
'mandé la permission aux habitans : « Carj 
lui dit-il J quand on frappe à la porte de 
quelqu’un , encore n’entre-t-on point que 
le maître ne l’ait ordonné. Mais vous 
entres , Lachartus , lai répartit prompte^ 
ment Cimon i vous n’avez pas frappé au< 
portes’ des Cléonéens et des Mégaréensj 
vous les avez brisées , et vous êtres entrée 
k main armée , prétendant que tout de-r 
voit être ouvert an plus fort. » Plut, i/i 
Cimon. ' ‘ ' ■ ' 

t ' LACRATID AS, Spartiate , botnnie sage 
et prudent. Après la mort de Lysandre , 
on avoit trouvé parmi ses papiers une 
harangue qui montroit quel homme c’étoit 
que Lysandre , sans qu’il eût été connu. 
Lacratidas , qui étoit le président des 
éphores, dit à cette occasion : « Çu’il 
ne fûlloit pas déterrer Lysaudre j mais 
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mi confraire , qu’il falloit enterrer avec 
lui sa harangue , comme une pièce très- 
dangereuse J par le grand art avec lequs?l 
elle éloit -composée , et par làrforeè^d^ 
persuasion qui régnoit par-tout , et à lar 
quelle il seroit impossible de résister. » 
JPliiLiriLysand. < ; 

LAM PRIAS, aïeul de Plutarque, disoit,: 
«Que, la chaleur du vin faisoit sur sqn 
esprit le même effet que le feu produit sup 
l’encens, dont il fait évaporer ce qu’il a 
de plus fin et de plus exquis. » DacLcrj vie 
de Püitcityiie. 

LÉONATüS, Macédonien. Un jour* 
dans le fort de la mêlée , il\it un cavalier 
italien qui s’attachoit à Pyrrhus , qui pi- 
quoit toujours vers lui , qui changeoit de 
poste quand il en changeoit, et qui régloit 
Ions ses mouvemens-sur les siens. Il dit 
au roi : « Seigneur , voyez ce barbare qui 
monte un cheval noir aux;pijeds blancs ; 
|1 paroît avoir quelque grand dessein dan^ 
la tête J car il a toujours les yeux sur vous, 
il n’en veut qu’à vous ; et plein d’ardeur, 
de fierté et de colère , il néglige tous les 
autres , pour ne s’attacher qu’à vousi 
C’est pourquoi , donnez-vous de garde 
de cet homme. P^rrfms Lui répondit: 
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Oonatus , il n’y a personne qui puisse; 
éviter sa destinée ; mais je t’assure que 
ni cet Italien , ni aucun autre , ne se ré- 
jouira aujourd’hui de m’avoir approché. » 
JP/at. Liv P^rrh. ' , , 

LÉONIDAS , roi de Sparte. Il dit u» 
jour à un grand parleur, qui disoit à contre- 
temps de très-bonnes choses ; « Mon ami y 
tu tiens mal-à-propos de très-bons propos.» 
Plut. Lu Pyauy.. 

LÉONIDAS , gouverneur d’Alexandre', 
Ayant vu un jour Alexandre à un sacri- 
fice , prendre de l’encens à pleines mains , 
et le jeter dans le feu , il lui dit : « Alexan- 
dre , quand vous aurez conquis la régi<Mi 
qui porte ces aromates^ alors vous pourrez 
prodiguer l’encens tant qu’il vous plaira ; 
mais , en attendant , épargnez celui que 
•vous avez. » Quaml il l’eut eu etîèt con- 
quise , il envoya à Léonidas cinq cente 
quintaux d’encens et cent qUintaux de 
myrrhe , en lui marquant : « Je t’envoie 
une bonne provision d’encens ^ et; de 
myrrhe, afin que tu cesses d’etre mesquin 
envers les Dieux. >j Plut, lu Alex. ■ , 
LEOSTHÈNE , ^Athénien, Phocion.y 
qui s’étoit toujours opposé à la folle eu- 
tieprise de Léosthcne, qui porta.les AtJié- 



Z V C 

riens à. faire la guerre contre les Bilo-* 
tiens , voyant qu’il avoit pourtant réussi , 
et que les Athéniens, tout fiers de leur 
victoire , faisoient par-tout des fêtes et 
des sacrifices, dit: « Véritablement , j« 
Toudrois bien avoir fait ceci ^ mais je ne- 
voudrois pas n’avoir pas- conseillé cela. »- 
JP/ut. in TimoL 

LÉVINUS , consul romain. Un jour 
Pyrrhus , roi d’Epire , ayant envoyé un- 
béraut aux Romains , pour leur demander 
si , avant que de commencer la guerre y. 
ils ne voudroient pas consentir à terminer 
à l’amiable les différends qu’ils avoient 
avec lesGrecs d’Italie , en le prenant pour 
juge et pour arbitre ; Lévinus répondit 
au héraut ^ « Que les Romains refusoient 
Pyrrhus pour arbitre y et ne le crai-- 
gnoient point, pour ennemi; * P Lut, iru 
Pyrrfu 

LUGIÜS-AFRANIUS. Ce Lucius-Afra- 
nius , cehiii qui avoit perdu l’armée d’Es- 
pagne , et qui éloit aussi accusé de trahi- 
son , voyant Pompée éviter un jour le 
combat , dit : «. Qu’il étoit fort surpris 
comment ceux qui l’aceusoient , n’âvoient 
pas le courage de s’avancer et de com- 
battre celui qu’ils appeloient marchand efe 
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trafiqiieur de provinces et d*armées. * 
P Lut, in Pomp. 

LUCULLUS naquit à Rome Ran ii 5 
avant J. C. Il s’adonna d’abord au bar- 
reau où il parut avec éclat , ensuite à 
Pétat militaire. Vainqueur d’Amilcar , i! 
fut élevé au consulat et envoyé contre 
Mithridate , qu’il battit sur terre et sur 
mer en diverses occasions , s’empara de- 
son royaume , ainsi que de celui de Ti- 
grane. Pompée l’ayant remplacé dans le 
Commandement des- armées , il revint à 
Rome , jouit du triomphe et se livra k 
une vie douce et tranquille. Les dépouilles 
des ennemis quHl avoif vaincus rendoient 
sa fortune immense , et le mirent à portée- 
de suivre son goût pour un luxe effréné et 
-une prodigalité étonnante. Les derniers 
Jours de cet homme célèbre se terminèrent 
dans la démence. 11 mourut à l’âge de 
66 ans , l’an 47 avant J, C. 

■ Dans une harangue, qu’il fît un four k 
ses soldats , il leur dit r » Qu’il aimoit 
inieux sauver un- Romain , que de prendre 
tout ce qui étoit aux ennemis. »’ . » 

Comme Arcfiélaiis qui avoit com>- 
battu pour Mythrulate dans les plaines de 
Réolie , et qui eiisuite l’avoU quitté pour 
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embrasser le parti des Romains, assuroft 
Luciillus qu’il ne paroîtroit pas plutôt dans 
le royaume de Pont, que tout serendroit 
à lui , il lui répondit ; « Qu’il n’étoit pas 
plus lâcb.e que les veneurs , et qu’il ne 
iaisseroit point les bétes pour courir à leur 
gîte^ » 

Après la ruine d’Amisus , étant entré 
dans cette ville, il se mit à pleurer, et 
dit à ses amis qui étoient autour de lui ; 
« J’ai toujours regardé Sylla , comme 
l’homme du monde le plus heureux j mai^ 
je n’ai jamais tant admiré son bonheur que 
dans cette journée» Il a. voulu sauver 
Athènes , et il l’a pu ; et moi ,, quand j’ai 
voulu l’imiter , et sauver cette ville , j’ai 
eu le déplaisir de voir que la fortune, ja-? 
louse m’a refusé la gloire de Sylla, et s’est 
opiniâtrée à me donner la réputation de 
Memmius. », 

Un jour , ses soldats vouluirent aller 
prendre un château qui paroissoit sur leur 
route , et où l’oq clîsoit qu’il y avoitheau.'* 
coup d’or et d’argent. Mais Lucullus les 
retint , et leur dit : « Voilà le château 
qu’il nous faut plutôt prendre , en Ltut' 
ijiontrant le montTanras qui paroissoit 
ôç loin 3 car , pour les richesses, qui soni 
/ 
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dans celui - ci , elles seront aux vain- 
queurs. » 

Un autre jour , comme il se mettoit en, 
état de passer un fleuve , quelques-uns 
de ses lieutenans l’avertirent d’éviter ce 
jour-là , comme un des jours malheureux 
que les Romains appeloient noirs ; car ce 
fut ce même jour-là que l’armée de Cé- 
piou fut défaite dans la bataille contre les 
Cimbres. Lncullus leur répondit alors ce 
bon mot, qui a été tant vanté : « Et moi , 
Leu,r dit-il, je r^drai ce jour heureux 
aux Romains. » CT étoit Le six d'octobre,. 

C’est un très-bon mot ^ue celui qu’on 
vient de lire. Il n’y a point de jours heu- 
reux ni malheureux j c’est nous qui les 
rendons tels par notre lâcheté ou par 
notre courage. 

Une autre fois, pendant qu’il étoit en 
marche , les troupes de Fimbria se révol- 
tèrent et quittèrent leurs rangs. Ibn’y a 
point de sortes de soumissions , même de 
plus opposées à sa dignité, auxquelles Lu- 
cullus ne s’abaissât en cetie rencontre 
pour fléchir ces mutins; il les prioit, il 
les conjuroit , il alloit dans letirs tentes , 
et parcouroit ainsi tout son camp dans la 
plus grande humiliation^ et le vûage cou-^ 
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rert de larmes. Il y en avoit même à quî it 
touchoit dans la main. Mais iis répons* 
soient toutes ses caresses, et jetoient à 
ses pieds leurs bourses vides, en lui di- 
sant : a Qu’il allât combattre seul contre 
des ennemis auprès desquels il sa voit si' 
bien s’enrichir seul. » 

Lucullus avoit autour die Tiisculum des 
maisons dé plaisance, ornées dé grandes- 
galeries et de salons ouverts de tous côtés 
pour la vue, de beaux appartemens bietr 
percés , et de grandes promenades. Pom-^ 
pée l’y étant allé voir un jour , 'le tailla- 
de ce qu’il avoi{,fait une maison délicieuse 
pour l’été, mais inhabitable pour Tbiver. 
Lucullus lui répondit : ce. Pensez - vous 
donc- que j’aie moins de sens que les grues 
et les cigognes , et que je ne sache pas y 
comme elles , changer de demeure aux 
changemens de saisons ? » 

’ Un préteur se piquant dé- donner de 
magnifiques jeux au peuple pria Lu-- 
cullus de lui prêter quelques manteaux do- 
pourpre , pour en orner le cœur de sà' 
tragédie. Lucullus lui répondit qu’il feroife 
chercher, et que s’il en avoit , il les lui- 
prêteroit très-volontiers. Le lendemain ,. 
ü lui demanda combien il lui en fallait. La 


Digilized by Google 



L tr C 255^ 

pr^tenr répondit qu’il en auroit assez de 
cent. « £h bien ! Lai dit LiiciiUus , t«i' 
peux en envoyer chercher deux cents ^ 
s’il est nécessaire. » 

Horace tire de là , parune conséquence 
sûre , cette maxime remarquable : « Que 
toute maison est pauvre , quand il n’y a 
pas plus de choses que le maitre ne sait 
point , et qu’il peut perdre sans s’en ap> 
percevoir, qu’il n’y en* a dont il sait le- 
eompte. » 

Il y avoit aussi une grande insolence- 
et une folie vanité dans les repas que Lu- 
cullus faisoit en plein Jour , non -seule- 
ment en ce que les lits étoient couverts de 
riches étoffes de pourpre , que son buffet 
brilloitde l’éclat des pierreries , qu’il êtoit 
servi en vaisselle' d’or, et qu’il avoit tou- 
jours des comédies et de la musique j 
mais encore en ce que sa table étoit cou- 
verte de toutes sortes dé mets les plus 
rares et les plus excellens. Car il cherchoit 
par-là à se faire envier et admirer des 
gens peu instruits et de basse naissance, 
qui ne jugent du bonheur des hommes, 
que par ces vaines superfluités. Aussi re- 
leva-t-on et estima-t-on beaucoup une- 
parole que dit P6mpée dans une grande 
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lualadie. Son médecin lui avoît ordonné 
de manger une grive. Ses domestiques en 
ayant cherché par-tout inutilement , lui 
rapportèrent que , comme on étoit en 
été , il étoit impossible de trouver des 
grives, à moins qu’on en eût de celles que 
Lucullus engraissoit, pour en avoir dans- 
toutes les saisons. Pompée ne voulut ja- 
mais le permettre ; mais il dit à son mé- 
decin : « £h quoi ! si Lucullus n’éloit un- 
friand, Pompée ne sauroit-il donc vivre ? » 

On rapporte que quelques Grecs étant 
venus à Rome , il les régala pendant plu- 
sieurs jours ; que ces Grecs, accoutumés 
à la simplicité , à la sobriété de leur pays y 
eurent bonté de fouler ainsi leur hôte , et 
refusèrent enfin d’y retourner , à cause 
de la dépense excessive qu’il faisoit pour 
eux 5 et que sur cela Lucullus leur dit : 
¥ Il est vrai, mes amis, dans toute cette 
dépense , il y en a une petite partie pour 
vous , mais la plus grande partie est pour 
Lucullus. » 

Un autre jour qu’il soupoit seul , et 
qu’il n’y avoit qu’une table, ses gens lui 
ayant servi un souper médiocre , il s’en, 
facha 5 et appelant son maître d’hôtel , 
R le gronda. Le maître d’bôlel , pour s’ex- 
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euser , îni dit qiie , comme il n’avoit prié 
personne, il avoi( cni qu’il ne falloit pas 
un souper plus fort. « Gomment, coquin. 
Lai ré pondit- U, ne sa vois-tu pas que Lu- 
cullus soupoit ce jour avec Lucullus ? 

. Comme on ne s’entrelenoit presque 
d’autre chose dans la ville , que de son 
luxe et de sa magnificence , un jour Cicé- 
ïon et Pompée le voyant se promener 
dans la place , l’abordèrent. Cicéron , 
après l’avoir salué , lui demanda s’il vou- 
.droit bien leur donner à souper. « De 
tout mon cœur , répondit LiictiUiis j et U 
les pressa de prendre Jour. Eh bien ! dit 
Cicéron y dès aujourd’liui nous soupe- 
rons chez yous , mais à condition que 
vous ne nous donnerez que votre ordi- 
naire. » Lucullus fit' d’abord le difficile , 
disant qu’ils feroient trop méchante chère , 
et les pria de remettre au lendemain; çe 
qu’ils refusèrent. Ils ne lui permirent pas 
même de parler à aucun de^Sl^ domesti- 
ques , de peur qu’il n’ordonnât quelque 
chose de plus que ce qu’ils avoient pré- 
paré pour lui. Mais , à sa prière , ils lui 
accordèrent seulement la permission de 
dire en leur présence à un de ses gens , 
qu’il souperoit dans Apollon. C’étoit le 
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rom d’une des plus magnifiques saires difii 
sa maison. Par ce seul mot, il les trompa 
adrcutement, sans qu’ils s’en aperçussent^ 
. car chaque salle avoit sa dépense fixe y 
ses meubles, son service parliculier, et 
tout le resfe de Papparetl j de sorte que 
ses valets , en entendant seulement dans 
quelle salle il vouloit souper , savaient 
d’abord quelle dépense il falloit faire , et 
quel ameublement et quel service il falloit 
employer. Les soupers qu’il fiiisoit dans 
la salle d’Apollon , étoient réglés à cin^ 
quante mille dragmes ^ et ce soir-ià , il 
dépensa tout autant ; ce qui étonna beau* 
coup les deux hôtes. Plut, in Lucatl. ’ 

LYCURGUE, législateur des Spar- 
tiates , étoit frère de Polidecte qui régna 
à Sparte , après la mort du roi Eunomé 
leur père. Jaloux de se rendre utile à sa 
patrie , il parcounit la Crète , l’Asie et 
l’Egypte ,^ur étudier les lois , les meeurs 
et les usifPe de ces^difTérens pays. De 
retour à Sparte , il donna à ses conci- 
toyens des lois sévères , et réforma lé 
gouvernement. 

On conte de lui que : quelques années 
après l’établissement de ses lois, revenant 
d’uu long voyage , comme il traversoit 
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les terres de la Laconie qui renoient 
d'étre moissonnées , il vit les tas de 
gerbes si égaux, que l’un ne paroissoit 
en rien plus grand que l’autre ; et se tour» 
nant vers ceux qui l’accompagnoient , 
d leur dit en riant : cc Ne semble-t-il pas 
que la Laconie soit l’héritage de plusieurs, 
frères qui viennent de faire leurs par- 
tages, » 

On rapporte encore de Lycurgue , 
quelques réponses qui sont autant de sen- 
tences. (Quelqu’un lui remontrant un jour 
qu’il devoit établir dans Sparte le gouver- 
nement populaire , afin que le plus petit y 
eût autant d’autorité que le plus grand» 

« Mais toi-méme , lui répartit-il^ va 
l’établir premièrement chez loi , et donne- 
nous l’exemple. » 

Comme on lui demandoit pourquoi il 
avoit ordonné qu’on offrit des victimes si 
pauvres et de si petite valeur : « Afin, 
dit-il J que nous ayons toujours de quoi 
honorer les Dieux. » 

Au sujet des combats , il disoit : « Je 
n’ai défendu à mes citoyens que les com- 
hats où l’on tend la main. » ^ 

On rapporte aussi de lui d’autres ré-- 
ponses , tirées des lettres qu’il écrivoit aux 
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Sparliafes, comme ceHe-ei : « Vous ftie 
demaudez comment vous éviterez les in- 
cursions de vos ennemis ? En demeurant 
• . toujours pauvres , et en ne voulant pas 

avoir plus de bien l’un que l’autre. » 

Les Spartiates l’ayant consulté pour 
savoir s’ils dévoient bàlir-des murailles , il 
leur répondit : « Ne vous imaginez pas 
qu’une ville soit sans murailles , lorsqu’au 
lieu de bricpies , elle a autour d’elle d’aussi 
vaillans hommes qui la défendent. » PIlùù» 
in Ltfcuiy, 

LYCURGUE , orateur athénien , fut 
> chargé du trésor public et de la police qu’il 

exerça avec sévérité. Il mourut l’an 356 
avant J. C. , avec la réputation djua 
liomrae intègre et d’un excellent orateur. 

« Je suis charmé, dit-il iin Jour au 
peuple , de ce qu’ayant administré vos 
' ' affaires pendant si long-temps , il s’est 

trouvé enfin que j’aie plutôt donné que 
V pris. Pliit.de compar. N ici et Crass. 

LYSANDRE commanda l’armée na- 
. . vale des Lacédémoniens contre les Athé- 

. ■ ' niens , qu’il battit complètement ; après 

cettawvictoire , il s’empara d’Athènes et 
; lui dicta les sonditioiïs de la paix. De re- 

tour à Sparte , il prétendit à la couronne» 
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Les Spartiates furent bientôt délivrés de 
cet ambilieuv; il périt dans une bataille 
contre les Athéniens, l’an 366 avant J. C. 

Pour marque de son désintéressement , 
on rapporte que Denys le tyran lui ayant 
envoyé un jour , pour ses filles , de belles 
robes- de Sicile , il les refusa , disant : 
« Çu’il craignoit que de si belles robes ne 
les fissent paroitre plus laides. » Il est vrai 
que peu de temps après , étant ambassa- 
deur des Lacédémoniens auprès du même 
Denys , et ee prince lui ayant envoyé deux 
robes , afin qu’il portât à sa fille celle qui 
lui plairoit davantage ; Lysandre dit : 
« Que sa fille choisiroit mieux que lui j » 
et il les emporta toutes deux. 

Un jour , Cyrus lui donnant à souper, 
le pria d’user de la bienveillance qu’il 
avoit pour lui, et de demander franche- 
ment ce qu’il vqudroit , dans l’assurance 
qu’il ne lui sertm rien refusé. Lysandre , 
pour répondre à cette honnêteté , lui dit : 
te Seigneur, puisque vous êtes porté d’une 
si bonne volonté pour moi , }’e vous de- 
mande et je vous conjure d’ajouter une 
obole à la paye des matelots , afin qu’au 
lieu de trois oboles qu’ils ont par jour, ils 
eu aient désormais quatre, m' 
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Ljsandre ne tenoit pas grand cas de le 
probité ; vertu qui doit être si précieuse 
à tous les hommes. Pour ceux qui lui re- 
présentoient que c'étoit une chose indigne 
des descendans d’Hercule, d’employer le 
dol et la fraude à la guerre , il s’en mo- 
quoit ouvertement : « Car , dwoiW/, par- 
tout où la peau du üon ne peut atteindre , 
il faut y coudre la peau du renard. » 

On rapporte de lui un mot qui marque 
bien le peu de compte qu’il faisoit de se 
parjurer j car il disoit : « Qu’il falloit 
tromper les enfans avec les osselets , et lec 
hommes avec le parjure. » 

Un jour que les Argiens plaidoient de- 
vant lui , pour les confins de leurs terres , 
contre Lacédémone , et qu’ils pensoîent 
bien alléguer des raisons plus fortes que 
celles des Lacédémoniens , il leur dit , en 
leur montrant son épée : « Celui qui est le 
maître avec celle-ci , plaMe mieux que les 
autres pour les confins de ses terres. » Ily 
a long-temps que cela est établi , et je croîs 
que l’on peut assurer que jamais les hom- 
mes ne reviendront de cette injustice. Le 
degré de force fait le degré de l’élo- 
quence. 

Vu autre jour , un homme de Mégaro 
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lui ayant dit dans une conversation , 
quelque chose de trop hardi et de trop 
hautain ) il lui répondit : «,«Mon ami, tes 
propos demanderoient- une bonne forte- 
resse J J» c’est-à-dire , que pour tenir des 
propos si hautains ,il faudroit avoir un lieu 
4e sûreté où l’on ne pût rien craindre. 

. Un autre jour, les Béotiens ne se dé- 
clarant point, incertains s’ils emhrasse- 
roient le parti de Lacédémone , ou celui 
de ses ennemis , Lysandre leur envoya 
demander : « S’il passeroit dans leurs 
terres , les piques droites ou les piques 
baissées. » 

Un autre jour, les Corinthiens s'étant 
détachés de la ligue, il s’approcha de leurs 
murailles avec son armée ; et comme les 
l^aeédénaonieos inarchandoient et balan- 
çoieot à donner l’assaut, il aperçut un 
Uèvre sortir des^etrancliemens des Co- 
riulhiens ; et su^-le-champ se tournant 
vers ses troupes : «< N’avez-vous point do 
honte, leiirdct-Uf de craindre des eune* 
mis, qui , par paresse , laissent tranquille; 
meut dormir les lièvres cMuis leurs mu- 
railles ? n 

Agésilas ayant donné à de simples sol- 
dats des commandemens considérables g 
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tes plus beaux gouvernemens , nomma 
Lysandre commissaire des vivres et dis-, 
tributeur des çkairs. Pour insulter ensuite 
les Ioniens et se moquer d’eux , il dit : 
«r Qu’ils aillent présentement faire U cour 
à mon maître boucher. » 

Après cet affront , Ljsandre crut qu’il 
étoit de son devoir de lui parler , et d’a- 
voir avec lui un éclaircissement. Leur 
conversation fut très-courte et très-laco- 
nique. Lysandre en s’écriant , dit : « En 
vérité , seigneur Agésilas , vous savex 
mieux qu’aucun homme du monde , 'ra- 
baisser vos amis. OuCj lui répondit Agé- 
s Lias quand ces amis veulent être plus 
grands que moi ; mais quand ils veulent 
servir à augmenter ma puissance , je sais 
fnieux qu’aucun homme du monde leur en 
faire part , comme cela est juste. Mais 
peut-être, seigneur, réfi^aa Lgsandte I 
on vous en a plus dit qu^ je n’en ai fait ; je 
vous prie donc, et sur-tout à cause des 
étrangers qui ont tous les yeux sur nous , 
de me donner dans votre armée un lieu 
ét un rang où vous\ croirez que je vous 
aérai le moins odieux , le moins suspect 
Ot le plus utile. » 

Lysandre ayant été tué dans une bat 
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taille , on rapporte qu’un Phocéen racon- 
tant cette bataille à un autre qui ne s'y 
étoit pas trouvé, lui dit que les ennemis 
les avoient chargés , lorsque Ljsandra 
avoit déjà passé l’Oplite. Comme il en 
étoit fort étonné , il y eut un Spartiate 
ami de Ljsandre , qui l’ajant entendu, 
lui demanda qu’est-ce que c’étoit que cet 
üplite j car il ne connoissoit point ce 
nom. Le Phocéen répondit : « C’est l’en- 
droit où les ennemis ont renversé et tue 
sur la place nos gens les plus avancés ; 
car le ruisseau qui passe prèi>des mu- 
railles de la ville , est appelé Oplife. Le 
Spartiate ayant entendu cela, fondit 
en, tannes , et s'écria : (^)u’il est dilficila 
à l’homme d’éviter sa destinée ! » Car , 
autrefois , il avoit été rendu à Ljsandre 
un oracle qui portoit en propres termes : 
« Je t’ôrdonue d’éviter sur-tout le brujant 
Oplite et le fils de la terre, le dragon rusé 
qui vient frauduleusement assaillir par 
derrière. » 

Autant que cet oracle étoit difficile à 
entendre avant l’accomplissement , au- 
tant cet accomplissement le rend clair et 
sensible. Ljsandre fut tué après avoir 
passé un ruisseau j dont l’ancien nom étoit 

la 
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Oplite. Il est tué par iiii homme qui por- 
toit sur son bouclier un dragon j et il .est 
tué dans une charge que font les Thébaius 
qui le prennent par derrière , pendant 
que les Haliartiens et les autres Thébaius 
l’attaquent de front. Ces oracles étoient 
bien ingénieux. Plat, in, Lysaad. 

• LYSANDRIDAS, puissant personnage 
parmi les Mégalopolitains. Ce fut un des 
prisonniers que l’on fit à Mégalopolis , , 
lorsque Cléomène se rendit maître de 
cette ville. On le mena d’abord à ce prince; 
et d’aussi%in que Ljsandridas l’aperçut, 
il lui cria : « Roi de Sparte , vous avez 
aujourd’iiui entre vos mains une grande 
occasion de vous rendre le plus glorieux 
homme du monde, en faisant une action 
encore plus belle et plus royale que celle 
que vous venez d’exécuter. » Cléomène, 
qui se douta bien de la prière qu’il vouloit 
lui faire, lui répondit: « Que voulez- vous 
donc me dire , Ljsandridas j car , appa- 
remment vous ne me demanderez pas que 
je vous rende la ville ? Au contraire , lai 
répartit Lÿsandridas , c’est cela même que 
je vous demande , que vous ne ruiniez • 
jpoint cette ville, mais que vous la rem- 
plissiez d’amis et d’alliés sûrs et fidèles , 
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"cn fendant aux Mégalopolitains leur pa- 
trie , et eu devenant le sauveur de tout le 
peuple qui eu est sorti. » Cléomène, après 
avoir gardé quelques momens le silence : 

« Il est difficile, dù-Uy de s’assurer de ce 
que vous me dites là ; mais à Sparte, ce 
^ui est glorieux, l’emporte toujours sur ce 
■qui est utile. » Plut- in et CLeomen^^ 


. M 

IVIaGISTRATS. (t C’est une très - Lelle 
et très-utile discipline , dit PLiitarqae , 
d’apprendre à obéir aux magistrats, quoi- 
qu’ils nous soient inférieurs en gloire et en 
puissance ; car il est très-ridiculeque dans 
une tragédie, unprincipal acteur, comme 
un Théodore ou un Polus, se soumette 
tous les jours à un acteur de louage qui ne 
dit que trois mots , et qu’il lui parle avec 
déférence et humilité , s’il a la tête ceinte 
du diadème et le sceptre à la main ; et 
que dans les actions véritables de la vie 
civile et dans le gouvernement de l’état , 
un homme riche et puissant dédaigne et 
hiéprise un magistrat, parce qu’il est 
homme de bas lieu et pauvre , rabaissant 
diusi la dignité de la ville ^ pour faire écla- 
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ter la sienne ; au lieu qu’il devroit aug- 
nieufer et rehausser l’autorité et la piiis- 
îjance du magistrat, eu lui soumettitut la 
sienne propre , comme à Sparte , où les 
rois mêmes ne mauquoieut jamais de se 
lever devant les éphores. » 

Plutarque fait entendre ensuite qu’il n’y 
a que les sots et les glorieux qui , par 
une vanité mal entendue , se piquent de 
ne pas rendre aux magistrats le respect 
'qui leur est dû, ne comprenant pas que 
d’honorer ceux qui sont en dignité, est 
souvent une chose plus honorable que 
d’être honoré soi-même ; car , à un homme 
qui aheaucoup de crédit et d’autorité dans 
sa ville , ce lui est un plus grand orri'einent 
et une plus grande gloire d’accompagner 
le magistrat , que s’il en étoit accom- 
pagné J et quand il lui rend les honneurs 
que sa charge exige, il ajoute cet orne- 
ment à la dignité de sa ville , et ne dimi- 
nue rien de la sienne. D acier , vie d& 
PLatarqae. 

MANIÜS-CURIÜS , célèbre Homain. 
Les ambassadeurs des Samnites l’ayant 
trouvé assis auprès de son foyer , où il 
faisoit cuire des raves , et lui ayant offert 
une prodigieuse quantité d’or , reçurent 
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3 e lui cette réponse : « Que l’or n’étoit 
point nécessaire à celui qui savoit se con- 
tenter d’un tel dîner, et que pour lui , il 
trouvoit plus lîeau de vaincre ceux qui 
a voient cet or , que de le posséder lui- 
même. » P/ut. in Caton. Cens. 

MARCELLUS ( Marcus - Claudius ) , 
commanda avec succès les armées ro- 
maines. Il battit les Gaulois et tua de 
sa propre main leur roi Viridomare. Après 
avoir soumis Syracuse , il eut la gloire 
de vaincre deux fois Annibal sous les 
murs de Noie. Ses exploits lui firent don- 
ner le surnom A^Epée de La répnbLujne. 
Il fut tué dans une ambuscade l’an 207 
avant J. G. , à l’àge de 60 ans. 

(yeux qui s’étoient sauvés par la fuite à la 
journée de Cannes, étant venus en foide 
trouver Marcellus , se prosternèrent à ses 
pieds , avec de grands cris et avec des 
torrens de larmes ; et lui demandèrent la 
grâce d’être remis dans les troupes , lui 
faisant de grandes promesses , qu’ils prou- 
veroient par leurs actions que leur fuite 
étoit arrivée plutôt par quelque infortune , 
que par leur lâcheté. Marcellus touché de 
compassion, pour eux, éciivit au sénat, 
et le pria de faire de ces pauvres gens 
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les recrues de ses troupes à mesure qu*iî 
en manqueroit. Le sénat délibéra long- 
temps sur cette demande ; et la chose, 
mûrement considérée, il fit cette réponse 
en forme de décret : « Que pour les né- 
cessités de l’état , les Romains n’avoient 
nul besoin d’hommes lâches ; et si Mar- 
cellus vouloit se servir de telles gens, il le 
pouvoit ; mais à condition qu’il ne don- 
nerait à aucun d’eux , quoiqu’ils pussent 
faire , ni couronnes , ni autres prix , dont 
on récompense la valeur. » 

Pendant le siège de Syracuse , se mo- 
quant de ses ouvriers et de ses ingénieurs, 
il leur disoit au sujetM’ Archimède ; « Ne 
cesserons-nous pas de faire la guerre à ce 
Rriarée de géomètre , qui , en se jouant , 
enlève nos navires et les plonge dans la 
mer comme des gobelets pour puiser, 
qui donne de rudes soufflets à ma sam- 
Luque , et qui surpasse infiniment les géans 
il cent mains dont nous parle la fable, 
tant il lance de traits contre nous tout 
d’un coup ? » 

Un jour qu’il avoit été vaincu , étant 
rentré dans son camp, il assembla soi» 
armée , et dit : « Qu’il voyoit bien devant 
lui des armes romaines et des corps. 
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d’hommes, mais qu’il ne voyoit pas un 
Romain. « Ces troupes lui demandant 
J ardon de leur faute , il leur répondit s 
« f^u’il ne leur accorderoit point ce par- 
don pendant qu’elles seroient vaincues, 
mais après qu’elles aurdient vaincu ; et 
que le lendemain il les mèneroit au 
combat, afin que leurs citoyens apprissent 
plutôt leur victoire que leur fuite. « 

En les congédiant , Marcellus ordonna 
que l’on donnât de l’orge , au lieu de fro- 
ment , aux bandes qui avoient tourné le 
dos et perdu leurs enseignes. C’étoit la 
punition ordinaire, qui déclaroit que des 
lâches méritoient d’être traités , non pas 
en hommes , mais en bêtes. Marcellus 
ordonna aussi que les centurions de ces 
bandes demeureroient debout tout le jour, 
l’épée nue sans ceinturon. 

César avoit donné depuis peu le droit 
de bourgeoisie à ceux de Novocome ; et 
Marcellus étant consul fit fouetter de 
verges un de leurs sénateurs , qui étoit 
venu porter ses plaintes à Rome, et lui 
dit ; a Qu’il lui imprimoit ces marques 
pour le faire souvenir qu’il n’étoit pas 
■ citoyen Romain , et qu’il n’avoit qu’à les 
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aller montrer à César. » Plat, in MarcelU 

et in Cœs. 

MARCÜS-LIVIUS, commandant dans 
la viHe de Tarenle. H étoit extrêmement 
jaloux de la gloire de Fabius. Un jour, 
s’éfant laissé emporter à son ambition et 
à son envie , il dit en plein sénat : « (^)ue 
c’éloit lui seul qui avoit été cause qu’on 
avoit repris Tarente , et non jias Fabius. 
Tu dis vrai , Lai répondit Fabias en 
riant ; car si tu ne me l’avois pas laissé 
prendre , je ne l’aurois jamais reprise. » 
Plat, in Fah. Maxim. 

MARIUS (Gains) naquit dans le ter- 
ritoire d’Arpiiium , d’une famille obscure. 
Il s’éleva par sou seul mérite aux plus 
grandes dignités de Rome. Sept fois 
consul , général en chef des armées ro- 
maines , il dépouilla Jugurtha de la Nu- 
midie , soumit par la terreur la Maurita- 
nie , défît les Cimbres et les Teutons, dont 
il fit un carnage affreux. Sylla devenu son 
rival et son ennemi, le chassa de Rome. 
Marius échappa à Minturne à la mort 
la plus obscure , et se rendit en Afrique 
sur une frêle barque. Rappelé à Rome par 
Cinna , des ruisseaux de sang signalèrent 
«a vengeance. Ce vieillard cruel mourut 
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l’an 86 avant J. C. , de ses excès de vin 
qu’il prenoit en abondance pour s’étourdic 
sur les remords causés par ses crimes. 

On raconte qu’un soir que Marius avoit 
l’honneur de souper avec Scipion , la 
conversation étant tombée par hasard 
sur < les capitaines qui vi voient alors , • 
quelqu’un de la compagnie demanda à 
Scipion, soit qu’il doutât véritablement, 
ou qu’il voulût lui faire sa cour : ce Quel 
capitaine le ~ peuple romain auroit après 
lui qui pût le remplacer. » Scipion frap- 
pant doucement sur l’épaule de Marius, ' 
qui étoit assis au-dessous de lui : « Ce 
sera à l’aventure celui-ci , répondet-U. » 
Comme Marius avoit les deux jambes ‘ 
pleines de varices , et > qu’il ne pouvoit 
supporter la dilïbrmité qu’elles causoient, 
il résolut de se mettre entre les mains des 
cliirurgiens. 11 donna une de ses jambes , 
sans vouloir être lié j et il souffrit les in- 
cisions les plus douloureuses , sans faire 
lo moindre mouvement, sans jeter le 
moindre soupir, avec un visage égal et 
assuré, et dans un profond silence. Mais, 
quand le chirurgien eut travaillé sur la 
première jambe, et qu’il demanda l’autre , 
Marius refusa de la doAicr , disant ; « Que 
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rameutlement qu’il lui proinettoit ne raloft 
pas la douleur qu’il venoit de lui faire. » 
Ses discours hautains et pleins de mé- 
pris et d’insolence , offensèrent les pre- 
miers de Rome ; car il eut la folie de dire 
publiquement : « Que son consulat étoit 
une dépouille qu’il remportoit sur la mol- 
lesse et sur la lâcheté des riches et des pa- 
triciens j et que pour lui , il se glorifioit 
devant le peuple de ses propres blessures , 
et non pas de vains tombeaux et d’image» 
étrangères, n Souvent même en pariant 
des autres généraux qui avoient été battus 
en Afrique , comnr>e un Bestia , un Albi- 
nus , il lui échappoit de dire : « Qu’ils 
descendoient véritablement de maisons 
illustres, mais que c'étoient des lâches et 
des ignorans qui s’étoient attirés leurs 
malheurs par leur incapacité et par leur 
peu de courage. » Après cela , poussant 
l’orgueil jusqu’à l’excès de la démence , 
il demandoith ceux quirécoutoient ; « S’ils 
ne pensoient pas que les ancêtres de ces 
deux hommes auroient bien mieux aimé 
laisser des descendans qui lui ressem- 
blassent, que de laisser ces malheureux 
d’autant plus que ce n’étoit pas par leur 
noblesse que ces graltds hommes s’étoieot 
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illustrés , mais par leurs vertus et par 
leurs grands exploits , aussi glorieux pouc 
eux qu’utiles à la république. » 

Un jour, Marins résolu de livrer ba- 
taille aux ennemis , se posta dans un lieu 
très-avantageux , mais qui manquoit d’eau; 
ce qu’il fil exprès , pour éguiser par-là le 
courage de ses troupes; car, comme plu- 
sieurs témoignoient leur mécontentement 
de ce qu’on avoit choisi un camp si in- 
commode , où ils mouroient tous de soif. 
Marins leur montrant de la main une 
grosse rivière qui couloit le long du camp 
des barbares, leur dit; « Que c’étoit là 
qu’ils dévoient acheter leur boisson au 
prix de leur sang. Pourquoi , Lui répon~ 
dirent-ils ^ ne nous y menez- vous pas, 
pendant que nous avons encore du sang 
dans les veines ? Alors il leur répartit 
avec douceur: « Je vous y mènerai aussi ; 
mais avant toutes choses il faut fortifiée 
notre camp. « 

Une autre fois , des peuples barbares 
envoyèrent à Marins des ambassadeurs 
lui demander pour eux et pour leurs 
frères , des terres et des villes suffisantes 
pour les loger et pour les nourrir. Marins 
demanda à ces ambassadeurs , qui étoient 
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ces frères dont ils parloient. Les ambas- 
sadeurs ayant répondu que c’étoient les 
Teutons , toute l’assemblée se mit à faire 
des éclats de rire j et Marins en se mo- 
quant, leur dit : « Laissez-là désormais 
vos frères , et ne vous en mettez point 
en peine. Ils ont la terre que nous leur 
avons donnée et qxi’ils garderont éter- 
nellement. 3 ) Les barbares sentant l’ironie , 
se mirent à l’accabler d’injures , et le me- 
nacèrent qu’il alloit être puni de ses bro- 
cards présentement par les Cimbres, et 
bientôt par les Teutons dès qu’ils seroient 
arrivés. « Mais ils le sont , Leur répliqua 
"Marius , les voici ; et il ne seroit pas 
honnête que vous nous quittassiez avant 
que d’avoir salué et embrassé vos frères. » 
En même temps il ordonna qu’on amenât 
les rois des Teutons chargés de chaînes j 
car ils avoient été pris par les Séqiianois, 
comme ils s’çnfuyoient dans les Alpes. 

Bojorix , roi des Cimbres , à la tête 
d’une troupe de cavalerie , s’approcha du 
camp de Marins 5 et l’appelant à hayte 
voix , il le défioit à prendre le jour et le 
lieu pour descendre en bataille , et dé- 
cider qui demeureroit maître du pays. 
Marius lui répondit : « Que jamais les 
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Romains ne prenoient conseil Je leurs 
ennemis sur le combat; niais que cepen- 
dant il vouloit bien faire ce plaisir-là aux 
Cimbres. » 

Pendant qu’il fut à la cour de Mithri- 
date , ce prince le traita avec toute sorte 
de considération et de marques d’estime. 
Mais pour toutes ces caresses et pour 
tous ces grands honneurs , Marins ne ra- 
battit rien de sa fierté ordinaire , et ne lui 
parla jamais avec amitié et douceur ; au 
contraire , il lui dit sèchement ; « Prince, 
il n’y a point là de milieu ; il faut que 
vous vous rendiez plus puissant que les 
Romains, ou que vous fassiez, sans mot 
dire , tout ce qu’ils vous commanderont. » ’ 

Une autre fois , les ennemis lui ayant 
donné une occasion de les attaquer avec 
avantage , et les Romains l’ayant laissé 
échapper par timidité, quand ils se furent 
retirés les uns et les autres , il appela ses 
soldats à une assemblée , et là il leur dit ; 

« Je suis en doute lesquels je dois appeler 
les plus lâches , ou vos ennemis , ou vous , 
car ni les ennemis n’ont osé vous regar- 
der quand vous leur avez tourné le dos , 
ni vous n’avez osé regarder les ennemis 
quand ils vous ont prêté le fiauc. » 
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Obligé de quitter Tltalie, il vorilut se 
retirer à Cartilage , où il aborda en ellet j ^ 
mais il ne fut pas plutôt descendu à terre , 
qu’un officier du gouverneur du pays vint 
lui commander de ne pas meltre le pied 
en Afrique. Marins , entendant cet ordre , 
fut si saisi de douleur et de tristesse, qu’il 
ne put trouver de paroles pour s’exprimer. 

II garda long-temps le silence, jetant des 
regards terribles sur l’officier qui portoit 
cet ordre. Cet officier , après avoir long- 
temps attendu , lui demanda enfin ce 
qu’il vouloit qu’il dît de sa part au gou- 
verneur. Alors Marius lui répondit avec 
nn grand soupir : « Mon ami , dis-lui 
que tu as vu Marius fugitif , assis sur les 
ruines de Carthage. » Remettant devant 
les yeux , par cette belle réponse, la for- 
tune de cette grande ville et la sienne, 
comme deux exemples terribles de la vicis- 
situde des choses humaines. PLatarxf. in 
G. Mar. 

MA ZEE, seigneur de la cour de Darius.^ • 

Son fils étoit pourvu d’un gouvernement 
cjonsidérable. Alexandre y en ajouta un 
plus considérable encore ; de sorte que ce 
jeune seigneur le refusa, en lui disant: 

« Grand roi, ci-devant nous .n’avions 
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qu'un Darius , et aujourd’hur vous Faites 
plusieurs Alexandre. » Plut. In ALexan. 

MÉNALOPÜS, quiéloit oi'dinairement 
opposé à Callistrate dans le gouverne- 
ment, et qui plusieurs fois s’étoit laissé 
gagner par lui à force d’argent , avoit 
coutume de dire au peuple : « Callistrate 
est toujours mon ennemi; mais pour cette 
fois je suis de son avis ; il faut que le 
bien de la république l’empoi’te. » PIllù» 
in Denrostli. 

MÉNÉNIÜS- AGRIPPA. Le peuple 
romain étant fort indisposé^contce les sé- 
nateurs, on lui députa entr’autres Méné- 
nius-Agrippa. Après avoir bien conjuré le 
peuple , et lui avoir parlé avec beaucoup 
de liberté pour le sénat , il finit son dis- 
* cours par cette image célèbre , dont il fit| 
une espèce d’apologue, car il dit : « Qu’un 
jour, tous les membres du corps humain 
se mutinèrent contre le ventre , se plai- 
gnant de ce que , seul assis au milieu 
d’eux , il demeurait là oisif, sans rien 
contribuer de sa part au service , pendant , 
qu’ils avoienl toute la fatigue et toute la-; 
peine de fournir à ses appétits. Mais le 
ventre ne fit que rire dç leur sottise de 
ne pas savoir qu’il reçoit seul toute la ' 
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nourrifure , et qu’iiprès l’avoir bien pr^- ’ 
parée , il la renvoie et la distribue aux 
autres parties qui mourroient de faim sans 
lui. Pour leur en, faire l' appUcation, , • 
Ménénitis- Agrippa ajouta : Romains , 
il en est de inêine du sénat par rapport à., 
vous ; c’est lui qui prépare , qui digère > 
toutes les délibérations et toutes les aff aires 
qui regardent l’économie publique , et qui 
entretient tout le corps de l’état, en vous 
envoyant et vous distribuant ce qui vous . 
est utile et nécessaire. » Plut, in Conol. 

‘MÉTELLUS, Romain. Il disoit dans 
line accusation à quelques personnes qui 
l’accompagnoient : « Que de faire le mal , 
de quelque nature qu’il fût , c’éloit d’un 
méchant homme ; que de faire le bien 
lorsqu’il n’y avoit nul danger, et qu’on 
pouvoitle faire impunément, c’étoit d’un • 
homme qui n’avoitrien au-dessus de l’or- • 
dinaire et du commun ; mais que de faire 
le bien avec de grands dangers , c’étoit là 
le propre d’un homme véritablement ver- 
tueux et de l’honnête homme, j) Plut, in ' 
C. Mari. > 

MÉTELLUS (Gains), jeune Romain. 
Sylla s’étant adonné à verser le sang, rem- 
plit Rome de meurtres , sans fin et sans ~ 
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mesure. Il y eut même une infinité do 
gens qui, n’ayant jamais eu rien à dé- 
mêler avec lui , furent les victimes des 
haines particulières j Sylla',. pour gratifier 
ses amis et ses domestiques , leur aban- 
donna ceux qu’ils haïssoient. Sur quoi , 
Gains Métellus eut l’audace de lui deman- 
der en plein sénat : « Quelles bornes il 
mettoit à lei»rs maux , jusqu’où il avoit 
résolu de les pousser , afin qu’ils sussent 
au moins en quel temps ils pourroient 
espérer de voir la fin de leurs misères ; 
car , qjoiita-t-iL , nous ne vous deman- 
dons pas de sauver ceux que vous avez 
délibéré de faire mourir.... nous vous 
demandons seulement de tirer d’inquié- 
tude et de crainte ceux que vous avez 
résolu de sauver, ij/ //a iui ayant répondu: 
Qu’il ne savoit pas encore ceux qu’il 
sauveroit , MéteUus lui répartit : Nom- 
mez-nous donc ceux que vous voulez 
perdre. Aussi le ferai-je , répliqua brus-- 
quement Sylla. » Mais, quant à la der- 
nière répartie , plusieurs la donnent à un 
certain Aufidius , un des flatteurs et des 
complaisans de Sylla. Plut, in SylL 
MÉTRODORE, philosophe de la ville 
de Scepsis en Mysie, abandonna la phi- 
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lôsophie, pour la, vie du monde. MitLri-, 
/ date , auprès duquel il s’éloit retiré , lui 
accorda toute sa confiance , et le fît 
mourir poirr en avoir abusé dans sou am- 
bassade auprès de Tigrane. 

Milbridate l’avoit envoyé en ambas- 
sade à Tigrane , pour le prier de le se- 
courir contre les Romains. Quand Métro- 
dore eut expliqué le sujet de son voyage , 
ce prince lui demanda : « Et vous , Mé- 
trodore , que me conseillez-vous sur les 
demandes de votre maître ? n Alors Mé- 
trodore , soit qu’il eût vu véritablement 
l’utilité de Tigrane , soit qu’il ne voulût 
pas que Milbridate fût rétabli , lui répon- 
dit : « Comme ambassadeur , je vous 
exhorte à faire ce que demande Mitbri- 
date ; et comme votre conseil , je vous 
le défend. » Plut, in LtMcuU. 

MINüCIUS , général romain. Il s’en- 
gagea un jour dans une action contre 
l’avis de Fabius. Celui-ci cependant niar- 
cba à son secours dès qu’il s’aperçut 
que l’armée commençoit à être en dé- 
route. Minucius, sauvé du danger, as- 
sembla d’abofd ses troupes et leur dit : 

« Mes compagnons, ne point commettre 
de faute dans les grands emplois , cela est 


Digitized by Google 



MIN a83 

au-Jessus cTe la nature humaine ; mais 
tirer des fautes passées des instructions 
pour l’avenir , c’est ce qui est au pouvoir 
de tout homme qui a de la vertu et do 
la sagesse. J’avoue donc que j’ai beau- 
coup moins de sujet de me plaindre de 
la fortune , que de m’en louer ; car , ce 
que je n’avois point appris dans toute 
ma vie , je viens de l’apprendre dans 
une petite partie d’un jour. Je viens 'de 
me convaincre que, bien loin d’être ba- 
pable de commander aux autres , j’at < 
besoin de quefqu’un qui me commande ; 
et que je ne dois pas avok la folle ambi- 
tion de l’emporter sur ceux à qui il m’est 
beaucoup plus glorieux de céder. Vous 
n’aurez désormais , mes compagnons , 
qu’un seul dictateur qui marchera à votre 
tête. La seule occasion où je veux encore 
vous commander, c’est pour aller lui 
témoigner la reconnoissance que nous lui 
devons , et je veux vous donner l’exem- 
ple , en me soumettant à ses ordres et ea 
lui obéissant le premier. » 

En même temps il marcha vers le camp^ 
de Fabius. Arrivé dans sa tente , il lui 
dit : «t Mon dictateur, vous avez remporté 
dans ce jour deux victoires bien signalées*. 
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Par votre valeur, vous avez vaincu Tes 
ennemis ; et par votre prudence et votre 
générosité, vous avez vaincu votre col- 
lègue. Par l’une de ces victoires , vous 
BOUS avez sauvés ; et par l’autre , vous 
nous avez instruits. Et autant que ma 
défaite par Anuibal a été dionteuse et fu- 
neste, autant l’avantage que vous avez 
eu sur moi m’a été salutaire et glorieux. 
Je vous appelle donc mon père , n’ajant 
point de nom plus vénérable que je puisse 
vous donner, quoique l’obligation que 
je vous ai soit plus grande que celle que 
j’ai à celui qui m’a mis au monde ; car je 
ne lui dois que la vie moi seul , au lieu 
qu’avec la vie , je vous dois aussi le 
salut de tous ces vaillans hommes. Ea 
finissant ces paroles, il embrassa Fabius. 
PLat. in Fab. Max. 

MITHROPAUSTE , proche parent du 
roi de Perse. Démaratus de Sparte, qui 
étoit à la cour de ce prince , ayant eu 
ordre de demander un présent, supplia 
le roi de lui permettre de se promener à 
cheval dans la ville de Sardis , avec la 
tiare rojaje sur la tête. Milbropauste , 
prenant Démaratus par la main , lui dit; 
(t Mon ami , cette tiare royale n’apporte 
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point avec elle de cervelle qu’elle puisse 
couvrir. Tu aurois beau tenir dans tes 
mains la foudre , tu ne verrois pourtant 
pas Jupiter. ■n^PliU. in Tkemist. 

MITHRIDATE , soldat perse. Invité 
à un festin , où étoient les eunuques du 
roi et ceux de sa mère Parysatis , il y 
alla vêtu de la robe que le roi lui avoit 
donnée , et orné de tous les joyaux d’or 
dont il lui avoit fait présent. Quand oa 
fut à' table et qu’on eut commencé à boire , 
le plus considérable des eunuques de la 
reine Parysatis commença à lui dire : 
« Ah ! Milhridate , la belle et magnifique 
robe que le roi t’a donnée ! les beaux bra- 
celets ! les beaux colliers ! quel cimeterre ! 
En vérité, le roi t’a rendu bien heureux; 
il t’a fait un sujet d’admiration et d’envie 
pour tous les hommes. Mithridate qni 
était d^à échaiiffé ptirle vin j Lai ré pan- 
dit: Eh ! qu’est- ce que tout cela , mon 
cher Sparamixès ? Je me montrai digne 
de bien plus grandes et plus belles récom- 
penses le jour de la bataille. Aces mots , 
Sparamixès souriant : Je ne te parle 
point par envie , Lai dit- U s mais comme 
les Grecs disent en commun proverbe , 
que la vérité est dàiis le yin , souffre que 
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je te parle francbement. Quel si grand et 
si éclatant exploit est cela , mon cher , 
d’avoir ramassé la couverture du cheval 
de Cjrus qui étoit tombée , et de l’avoir 
portée au roi ? » 

Quand l’eunuque lui parloit ainsi , ce ^ 

Ii’est pas qu’il ne sât la vérité , mais il i 

vouloit le faire parler devant des témoins* 
il excita donc par ce reproche la légérelé ' j 

et la vanité de cet homme que le via I 

a voit rendu babillard et peu mesuré dans 
ses discours , et qui , n’étant plus maître 
de sa langue , dit : « Vous autres , vous 
parlerez tant qu’il vous plaira de couver- ^ 

ture de cheval et de telles autres sottises ; 
mais moi , je vous dis bien clairement et - 
bien expressément, que Cyrus a été tué 
de ces mains; car je ne lui tirai pas mon 
coup en vain comme avoitfait Artaxercès; 
mais je lui enfonçai ma javeline auprès 
de l’œil dans la tempe, et avec tant de 
vigueur que je lui perçai la tête de part * 

en part ^ et le jetai par terre y de sorte 
quhl mourut de ce seul coup. » Tous les 
autres qui étoient à table , prévoyant déjà 
à cp discours la mort et la fin malheu- ' 
reusê de Mithridate , baissèrent les yeux ; 
et celui qui dounoit le repas , prenant la 
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parole , dit à Mitliridate : « Ne songeons 
qu’à boire et qu’à faire bonne chère , eu 
adorant la fortune du roi, et laissons là 
tous ces discours qui sont au-dessus de 
nous. » PLiit. Ln Artax. 

MUCIUS-SCOEVOLA , célèbre Romain. 
On sait qu’il conçut le dessein de tuer le roi 
Porsena. Etant arrivé «dans son camp, 
et ne connoissant pas lequel étoit Por- 
sena et n’osant le demander de peur de se 
découvrir, il s’adressaà celui qui lui parut 
être le roi et lui plongea son épée dans le 
sein. On le saisit en même temps et ou 
l’intérroge. Il y avoit vis-à-vis du roi un 
brasier plein de feu , qu’on avoit apporté 
pour un sacrifice qu’il vouloit faire. Mu- 
ciiis sans balancer mit sa main droite sur 
ces charbons ardens ; et pendant qu’elle 
biïiloit, il regarda fixement Porsena d’un 
air menaçant et sans changer de visage , 
jusqu’à ce que Porsena, étonné de cette 
intrépidité et de cette force, commanda 
qu’on lé laissât aller , et lui rendit lui- 
même son épée qu’il prit de la main 
gauche j d’où l’on veut qu’il ait été ap- 
pelé Scœvola, qui signifie gaucher. En 
prenant son é[iée , il dit au roi : « Ta 
ü’as pu m’etlrayer par tes menaces , Por- 
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scna , et tu m’as vaincu par ta générosité. 
Je te découvrirai donc par reconnoissaiice 
un secret que la force n’auroit pu m’arra- 
cher. Trois cents Romains , qui ont fait 
le même serment que moi , sont répandus 
dans ton camp , et n’attendent pour te 
tuer que le moment favorable. Le sort 
a voulu que j’aie -tenté le premier l’en- 
treprise ; et je ne me plains pas de la 
fortune , qui m'a envié la gloire d’y 
réussir, puisqu’elle m’a empêché de trem- 
per mes mains dans le sang d’un si 
grand homme , et qui est bien plus 
digne d’être l’ami des Romains que leur 
ennemi. » 

Porsena ajouta foi à ces paroles, et fut 
plus disposé à écouter des propositions 
d’accommodement, moins selon Plutar- 
que , par la crainte des trois cents hommes 
dont il étoit menacé, que par l’admiration 
qu’il eut' pour la vertu des Romains , et 
pour la grandeur de leur courage. P/üé. 
in PabUcoU 
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Nicias, Athénien , s’éleva par son 
seul mérite aux premières dignités de sa 
patrie. Il soumit le Péloponnèse et com- 
manda en &cile. N’ajant pu ni prentlie 
Syracuse après un siège de deux ans , ni 
effectuer sa retraite , il se rendit prison- 
nier sur parole d’avoir la vie sauve. Les 
Sjrracusaius au mépris de leurs promesses 
firent mourir ce grand homme ainsi que 
ses compagnons d’infortune , l’an 4 ^ ^ 
avant J. C. 

Etant en Sicile , il ne pouvoit entendre 
parler d’embarquement ni de fuite , non 
pas qu’il ne craignît les Syracusains , mais 
c’est qu’il craignoit encore davantage les 
Athéniens , leurs tribunaux et leurs ca- 
lomnies. Il soiitenoit donc : « (^)u’il n’y 
avoit aucun danger à demeurer dans ce 
camp , et que , quand même il y en auroit, 
il aimoit encore mieux mourir par les 
mains de'ses ennemis , que par celles de 
ses citoyens. » Bien éloigné en cela de 
penser comme Léon de ^Byzance , qui , 
long-temps après , dit à ses citoyens : 
« J’âime mieux périr pour vous , qu’avec 

i3 
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vous J U ajouta : que s’il falloit changer 
(le camp , on délibéreroit à loisir sur le- 
choix des lieux où il faudroit mener 
l’armée. « 

Cependant les Athéniens furent atta- 
qués par les Syracusains , qui , les ayant 
joints sur les bords du fleuve Asinarus , 
en précipitèrent la plus grande partie dans^ 
le courant, tandis (jue les autres s’yétoient 
déjà jetés dans l’impatience de se désal- 
térer. Là se fit le plus grand et le plu» 
cruel carnage ; ces pauvres malheureux 
étant massacrés sans miséricorde |>endant 
qu’ils buvoient , jusqu’à ce que Nicias se 
jetant aux pieds de Gylippe , lui dit; 
« Gylippe , au milieu de votre victoire , 
ayez pitié , je ne dis pas de moi, qui , par 
l’excès de mes malheurs , ai acquis une 
assez grande gloire , mais de ces pauvres 
Athéniens. Sou verrez- vous que les revers 
de la fortune ne sont nulle part si com- 
muns qu’à la guerre , et n’oubliez pas 
que les Atlréniens ont toujours usé modé- 
rément et généreusement de leurs vic- 
toires toutes les fois qu’ils ont eu l’avan- 
tage sur les Lacédémoniens. » Plut, la 
-N Ici. 

NICODÈME de Messène. Il s’étoit 
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d’abord déclaré pour Anlipater , et il em- 
brassa ensuite le parti de Démétrius. Il 
«Ht cependant publiquement : « Qu’il ne 
se démentoit point en cette rencontre , 
parce qu’il étoil toujours utile de se sou- 
mettre à .ceux qui étoient les plus puis-* 
sans. » Plat, in Demos th. 


O 


OCTAVIE , sœur d’Auguste , épousa en 
premières noces Cl. Marcellus , et en se- 
condes Marc- Antoine. Son mérite égaloit 


sa beauté ; mais son volage époux l’aban- 
donna pour Cléopâtre. Ses efforts pour 
ramener Antoine et pour arrêter la ven- 
geance d’Auguste, furent infructueux. 
La perte de son fils Marcellus aigrit scs 
chagrins et la conduisirent au tombeau, 
l’an 1 î avant J. C. 

Auguste croyant qu’elle avoit reçu unf 
très-grand afl'ront par la conduite de son 
mari qui l’avoit abandonnée pour s’atta- 
clicr à Cléopâtre , lui ordonna de sortir de 
la maison d’Antoine et de loger en son 
particulier. Mais elle répondit : « Qu’elle 
ce quitt croit pas la maison de sou mari , 
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et que s’il n’avoit point d’autre raison do 
faire la guerre à Antoine , que ce qui la 
regai’doit, elle le conjuroit d’abandonner 
ses intérêts ; ajoutant que ce seroit une 
chose horrible à entendre , que de deux 
grands empereurs , celui-là pour l’amour 
d’une femme , celui-ci pour la jalousie 
d’une autre , plongeassent dans une guerre 
civile tous les Romains. » Ptiit. in Anton, 
OLTH AÇüS , seigneur dardarien. Dans 
le dessein de tuer Liicullus , général des 
Romains, il s’étoit insinué dans ses bonnes 
grâces. Le jour pris pour l’exécution , il 
se présenta à la porte de la tente. Mais un 
des valets de chambre lui dit qu’il venoit 
fort mal-à-propos , parce que Lucullus ne 
faisoit que de s’endormir , après de longues 
veilles et de grandes fatigues , qui deman- 
doient qu’il prît quelque repos; qu’il n’a-' 
voit donc qu’à se retirer. Olthacus ne se 
rebute point, et dit qu’il entrera malgré 
,lui, parce qu’il a à parler à Lucullus d’une 
affaire très-importante et très-pressée. 
Alors Ménédème , plein de collère , lui dit: 
« Il n’y a rien de plus important ni 'de plus 
pressé que la. santé du général. » En même 
temps il repoussa sou homme très-rude- 
lueut avec les deux mains. PLat, LnLuçaU^ 
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- OPIMIUS, consul romain. Pendant 
snn consulat il fit mourir , sans aucune 
forme dé justice , un nombre de citoyens. 
Après cela , il eut l’iusolence de faire bâtir 
tin temple à la Coucorde. Il paroissoit par- 
la cpi’il se glorifioit de ce qu’il venoit de 
faire ,>et qu’il regardoit en quelque sorte 
comme un grand sujet de triomphe le 
meurtre de tant de citoyens. C’est pour- 
quoi , la nuit qui suivit la dédicace de ce 
temple , quelqu’uiv écrivit au-dessous de 
l’iusoription : « Ce temple de la Concorde 
est l’ouvrage de la fureur. » Plat, in Tiber. 
et Cai. Gmcdu 


P ARMENION , général , partagea les 
exploits militaires d’Alexandre-le -Grand 
dont il eut la confiance. Ces services furent 
mal récompensés par ce héros qui fit mas- 
sacrer le père et le fils , sans aucune raison 
fondée. 

Danus envoya un jour à Alexandre plu- 
sieurs de ses amis , pour le prier de rece- 
voir de lui dix mille talens pour la rançon 
des prisonniers et pour lui oiirir sa fille §n 
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mariage, avec toutes les terres et sei- 
gneuries qui étoient entre l’Hellespont et 
FEnphrate , pourvu qu’il voulût devenîr 
sou ami et faire avec lui une ligue offen- 
sive et défensive. Alexandre communiqua 
ees propositions à ses amis en plein con- 
seil. Parménion , qui parla le premier, dit : 
« Pour moi , si j’étois Alexandre , j’accep- 
terois ces offres. Et moi aussi , répartit 
brusquement Alexandre , si j’étois Par- 
ménion. » 

Quelque temps après , comme Alexan- 
dre étoit couché , Parméuion étant entré 
et s’étant approché de son lit , Tappela 
deux ou trois fois par son nom. L’ayant 
l^eillé de cette manière , il lui demanda : 
« Seigneur , comment se peut-il que vous 
dormiez si tard, comme si vous aviez déjà 
vaincu , et que vous ne fussiez pas sur le 
point de donner la plus grande bataille 
dont on ait peut-être jamais ouï parler ? 
Eh quoi ! lui répondit Alexandre en sou- 
riant , ne trouves-tu pas que nous avons 
déjà vaincu , puisque nous sommes déli- 
vrés de la fatigue d’aller errans cà et là , 
et de poursuivre Darius fiiyant dans de 
vastes campagnes toutes ruinées , et qu’il 
brûle lui-même devant nous ? » Plut, iu 
ALexand- 
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PATRËS, ville d’Achaïe. Alcibiade 
âvoit persuadé aux babitaiis de Patres,) 
4e joindre leur ville à la mer par des mu^ 
railles. Sur cela ) quelqu’un leur ayant dit 
en raiUant t «c'LesSlLtbénîens vous avale^^ 
ront un. beau matin. Cela pourra être , 
té pondit Alcibiade j mais iis les avale- 
ront peu à peu , en commençant par les 
pieds ; au lieu que les Lacédémoniens 
pourroient bien les avaler tout d’un coup , 
•en les prenant par la tête. » Cette réponse 
d’Alcibiade fait voir dans quel esprit il 
dounoit ce conseiL II a voit deux vues j 
l’une, d’assurer le secours des Aibéniens 
à cette place , et l’autre , de la fortifier 
coutre ces mêmes Alliéuieus , en cas qu’il 
lût obligé lui-même de s’y retirer. Cette 
muraille de Patres ne fut pas achevée j les 
Corinthiens , les Sicyonieus et d’autres 
voisins à qui elle élbit fort suspecte , y ac-* 
coururent pour l’empêcher. » Plat, in 
ALcib, 

PAUL - EMILE , capitaine romain. 
« Personne , disoit-il an Joar , ne com- 
mence par un grand crime à remuer dan» 
le gouvernement. » 

C’étoitla coutume que ceux qui avoient 
été nommés consuls , témoignassent leur 
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reconnoissance an peuple et lui fissent, 
de leur tribunal même, un beau discours, 
pour le remercier de son bienfait. Paul- 
Émile convoqua donc une assemblée ; 
mais , au lieu de suivre l’usage reçu , il 
dit : « Que son premier consulat , il l’avoit 
demandé pour l’amour de lui - même , 
parce qu’il avoit besoin de cet honneur 5 
que pour le second , il l’acceptoit pour 
l’amour d’eux et à leurs prières , parce 
qu’ils avoient besoin d’un général ; que 
par conséquent il ne leur avoit aucune 
obligation , et qu’ils ne dévoient attendre 
de lui aucune complaisance ; que s’ils 
croyoient qu’il y eût quelqu’aulre capi- 
faine plus capable que lui de bien conduire 
la guerre, il se départoit volontiers du 
commandement ; et que s’ils avoient en 
lui une entière confiance , ils ne s’amas- 
sassent donc point à contrôler ses actions , 
et à lui prescrire dans leurs vains discours, 
ce qui étoit du devoir de sa charge j enfin, 
à trancher des généraux ; mais que sans 
répliquer , ils fissent tout ce qu’il seroit ex- 
- ■ pédient pour la guerre : et que s’ils conti- 

nuoient à vouloir commander leur com- 
mandant , ils ne feroient que se remire 
toujours plus ridicules , et exposer de plus 
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en plus îéurs armes à la risée de leurs 
ennemis. » 

Tout ce discours n’est pas entièrement 
conforme à celui que Paul-Emile fait dans ' 
Tite-Live ; mais il est imité en quelque 
sorte , et il faut même lire celui de Tite- 
Live , pour bien entendre celui de Plu- 
tarque. Les mauvais succès qu’avoient eus 
les précéclens consuls , pendant trois an- 
nées de suite, avoient si fort irrité les 
esprits , que chacun prenoit la liberté de 
blâmer leur conduite, et de décider de ce 
qu’il falloit faire ou ne pas faire. Paul- 
Emile , avant son départ , veut réfréner 
cette licence ; et c’est en cette occasion 
qu’il' dit ce bon mot , qui devroit être 
gravé dans l’esprit de tous les princes et 
de tous des -généraux d’armées."^ « Je ne 
suis pas homme à croire que les généraux 
ne doivent pas recevoir €es avis ; au con- 
traire , je suis très-persuadé que celui qui 
veut tout faire de sa fête , sans prendre 
conseil de personne , est plus orgueilleux 
cpie sage. » . . • • . " 

Un jour , Scipion témoignant beaucoup 
d’empressement pour attaquer l’ennemi , 
Paul- Emile' n’en fît que rire, et lui dit: 

« Je ne demanderois non plus qu’à com- 

i3* 
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battre , si j*etois aussi jeune que toi ; mai# 
le grand nombre de victoires que j’ai rem- 
portées, m’ayant fait remarquer les fautes 
des vaiucus , m’empêchent d’aller , av.ee 
.des troupes fatiguées et encoi'c hors d’ba- 
jeine, attaquer une armée qui nous attend 
.pn bon ordre , et qui a eu le temps de s^ 
jeposer, » 

• Après la victoire qui le rendit maître 
de Persée, dernier roi de Macédoine, sç^ 
mettant à parler des jeux de la fortune el: 
des révolutions des choses humaines ; « Se 
peut-il, mes enfaps , dit-U, qu’un homme 
$e laisse tellement aveugler à la prospé- 
rité, qu’ü s’élève ,et s’énorgueilljsse , pou? 
avoir dompté dostratiops , ruiné des vides 
I5t subjugué des royaumes, «ur-£out Iprs^ 
ljue la fortune elle-même y par ces mar» 
.ques si sensibles d’instabilité , çt par qea 
grands exemples de la fojblesse ntaturelle 
hommes, prend soin de l’avertir, lui 
et tous ceux qui font la guerre , de ne ja- 
mais, penser qae dans ses plus grandes fa- 
veurs , il y ait rien de permanent ni de^ 
solide ? £n effet , quel temps choisira-t-ott 
pour asseoirune confiance certmne et fiie^ 
assurée, quand le moment même de la 
v^loire force à redouter le pouvoir infini 


DigilL»^ bv i 


le 



PAU ags* 

âe lâ fortune , et que , dans le comLle de 
la joie et du bonheur, se trouvent les plus 
grands sujets de défiance , toutes les fois 
qu’à la lumière d’un raisonnement bien 
sain et bien épuré , on considère le œucs 
immuable de la destinée qui n’épargne 
personne , et qui renverse aujourd’hui 
celui-ci et demain celui-là ? Quand la 
moindre partie d’une heure a suffi pour 
abattre la maison d’Alexandre , qui étoit 
parvenu au plus haut degré de la puis- 
sance , et qui avoit assujetti la plus grandie 
partie de l’imivcrs ; quand nous foalo&s 
aux pieds cette maison jadis si florissante, 
et que ces princes , environnés il n’y, a 
qu’un momenk d’un armée si formidable , 
. composée de tant de milliers d’hommes de 
pied et de tant de milliers d’hommes de 
-cheval, nous les voyons réduits à rece- 
voir leur pain de la main méme'de leurs 
ennemis , oserons-nous nous fialter que 
nos affaires auront un cours de fortune 
constant et durable , et qui sera à l’épreuve 
du temps ? Ne rabaisserez- Vous dooc 
point, mes enfans, ( c’est à vous que .je 
parle), ne rabaisserez-vous poiut cette 
fierté , cette insolence qu’inspire la vic- 
toire P Ne vous humilierez-vous point , eo 
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portaiiÉf vos pensées sur l’av'enir , et en at- 
tendant ce qu’il plaira à Dieu de vous en- 
voyer à chacun de vous , pour contreba- 
lancer cette prospérité pi'ésenle ? î> PluU 
in Pant. Æniit. 

PÉDARÉTLIS, Spartiate. Ce Spartiate 
'n’avoit pas eu l’honneur d’être choisi pour 
lin des trois cents qui composoicnt le con- 
seil. Il s*en retourna cependant'chez lui 
fort content et fort gai , disant : ce Qu’il 
étoit ravi que Sparte eut trouvé trois cent» 
bommcs plus honnêtes gens que lui. » 
P Lut. in Lycnrg. 

PÉLOPID AS naquit d’une des famille» 
les plus riches de Thèbes en Béotie. Sa 
générosité lui gagna tous les cœurs. 11 dé^ 
livra sa patrie du jongdes Lacédémoniens 
-qu’il battit à Tégyre. Prisonnier d’Alexan- 
dre tyran de Pbères , et délivré par Epa- 
minondas, il combattit de nouveau Alexan- 
dre , et mourut au sein de la victoire^ 
l’an 364 avant J. C. 

Loin de s’enrichir dans les charges qu*il 
occupa , il diminua considérablement schx 
bien. Un jourque ses amis Peu reprenoient, 
et lui disoient : « Qu’il négligeoit une chose 
très-nécessaire , qui est d’avoir beaucoup 
de bien \ très-nécessaire , vraiment , Uar 
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répondit-il , mais pour Nicodème que 
voilà , » en leur montrant un homme de 
ce nom , qui étoit manchot et aveugle. ^ 
Ce mot est fort beau , mais il n’est pas tou- 
jours vrai ; il le seroit, si tous ceux qui ont 
de bons bras et de bons yeux , et qui se- 
roient très-capables de bien servir , étoieiit 
employés , et qu’on payât leurs services. 
Mais , combien les temps difficiles et mal- 
heureux font-ils de Nicodème, c’est-à- 
dire, d’aveugles et de manchots ! Combien 
le mauvais choix que font quelquefois ceux 
qui gouvernent , et les recommandations 
intéressées des aveugles , auxquelles ils ont 
souvent égard , en font-ils encore ! Le bien 
est donc nécessaire , non-seulement aux 
aveugles et aux manchots , mais encore à 
fceux que la fortune persécute, et dont elle 
rend inutiles et les bras et les yeux. Voilà 
pourquoi Aristote et Platon soutenoient 
que le bien est nécessaire pour faire valoir 
la vertu et pour la mettre en œuvre. 

Les Thébains s’en retournant d’Orcho^ 
mènes par Tégyre , les Lacédémoniens 
qui revenoient de la Locride , se trouvè^- 
rent sur leur chemin. Dès que les Thébains 
les aperçurent hors des défilés , quelqu’un 
courant de toute sa force à Itélopidas , Itû 
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<âit : « Nous sommes tombés entre les mains 
des ennemis. Eh ! pourquoi, répondit^ , 
. sommes-nous, tombés entre leurs mains , 
plutôt qu’euK entre les nôtres ? » 

^ Comme il sortoit de sa maison pq^r aller 
à l’année , sa femme qui l’accompagnoit 
pour lui dire les derniers adieux , fondoit 
en larmes , et le conjuroît de se conser- 
ver. Ma femme, lal dit-il , voilà ce 
qu’il faut recommander aux jeunes gens j 
mais, pour les chefs , ü ne faut leur re- 
commander que de conserveries autres. • 
Ayant été pris par Alexandre, tyran de 
Phères , il fut mené dans cette ville. Le 
premier jour , le tyran permit à tout le 
monde de le voir , s’imaginant que cette 
aventure auroit humilié sa fierté et abattu 
son courage. Mais Pélopidas voyant l«i 
liabitans de Phères très -consternés , ne 
cessoit de les consoler et de les exhorter à 
avoir bonne espérance , leur promettant 
que le tyran seroit bientôt puni. Cependant 
il envoyoit lui dire à lui-méme : « Qu’il 
étoit bien imprudent et bien injuste de 
tourmenter et de faire mourir tous Les jours 
tant de bons citoyens ^ ne lui avoient 
rien fait , et de l’épargner lui , sachant 
bien qu’il ne seroit pas plutôt 'sorti de ses 
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matDf; , lui feroit porter la peine due 
à ses crimes. » Le tyran étonné de cette 
grandeur d*^ame et de cette assurance, dit : 
ff Pourquoi Pélopidas a-t-il tant de hâte de 
mourir? » Cela étant rapporté â Pélopidas, 
il lui fit faire eette réponse r « C’est afin 
que tu périsses d’autant plutôt, devenu 
encore plus reunemi des Dieux et des 
iiomnaes. v 

ü fut cependant délivré des mains d’A- 
lexandre. Depuis , eomme il marchoit à 
«a rencontre ,< quelqu’un lui ayant dit que 
ie tyran venoit de son côté avec une grosse 
armée î v Tant mieux , lut néponjdtt-U , 
nous en battrons un pins grand nombre. » 
Plut, in Pelopvà. 

PERDÏGCAS, l’un des généraux d’A- 
2exandre-le-Grand , prétendit après la 
mort de ce prince , au trône de M acédoine' ^ 
mais son orgueil , sa dureté et son peu de 
Calent aigrirent l’ei^rit de ses principaux 
officiers. Ils l’égorgèrent , Pan ose avant 
J. C. ,au milieu de son armée qu’il avok en- 
gagée imprudemment dans un bras du Nfb 
' Comme tout le revenu du domaine d’A/- 
lexandrc étoit dé^ employé et consumé 
par ses largesses, Perdiccas lui demanda s 
M Seigneur , que réservez-vous donc pour 
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vous ? Alexandre ayant répondu , l’es- 
pérance. Eh bien ! répartit Perdlccas , 
nous partagerons donc votre espérance , 
nous qui partagerons vos travaux, n Plut» 
in ALexand. 

PÉRICLÈS étoit' d’Athènes. Son père 
Xantippe confia son éducaiion à Zénonet 
à Anaxagore. Doué de moyens transcen- 
dans , il s’en servit pour subjuguer le peu- 
ple d’Athènes, etily réussit. Il coinmandâ 
les armées avec succès. Ce fut même sous 
lui, et au siège de Samos , qu’Artémon de 
Clazomène inventa le bélier, la tortue et 
autres machines de guerre. Il mourut de 
la peste l’an 425 avant J. C. , avec la ré- 
putation d’un grand capitaine , d’un habile 
politique et d’un excellent orateur, etc. 

On dit qu’il éloit si circonspect et si 
timide ^ quand il s’agissoit de parler , qu’il 
n’alloit jamais à sou tribunal , qu’il ne 
priât les Dieux : ce Dd 4 ui faire la grâce de 
ne rien dire imprudemment, rien qui ne fût 
nécessaire , et qui ne convint à son sujet. » 

Ce passage semble combattre ce que 
Suidas avance : que Périclès est le pre- 
mier qui ait écrit ses discours publics avant 
que de les prononcer ; au lieu que tous les 
autres orateurs parloient sur-le-champ*. 
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Cette prière de Périclès ne convient qu’à 
un orateur qui parle sans préparation. Une 
faut pas oublier ici que Çuintilien attribue 
à Périclès une prière plus politique ; car il 
assure que Périclès prioit les Dieux qu’ils 
lui fissent la grâce de ne rien dire qui ne 
fût agréable au peuple. 

Un jour, il dit sur l’ile d’Egine : « Qu’il 
falloit l’ôter comme la chassie de l’œil du 
Pirée. « 

Une autre fois , il dit ; « Qu’il lui sem- 
bloit voir la guerre qui venoit du côté du 
Péloponnèse , et qui, s’avançoit à grands 
pas. » 

Stésimbrotus rapporte que dans l’orai- 
son funèbre que fit Périclès , de ceux qui 
a voient étë tués à la guerre de Samos , il ^ 
dit : « Qu’ils étoient devenus immortels 
comme les Dieux mêmes ; cslv ^ajoutcv-t-ilj 
nous ne voyons pas les Dieux ; mais , par 
les honneurs qu’on leur rend , et par les 
biens infinis dont ils jouissent , nous 
jugeons qu’ils sont immortels. Ceux qui 
sont morts pour leur pays , ne partagent- 
ils pas avec eux tous ces avantages ? » 

Après avoir fait beaucoup de dépenses 
pour des édifices publics , il demanda un 
jour au peuple , eu pleine assemblée , s’il 
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trouvoit qu’il eût trop dépensé. Le peuple ' 
ajant répoudu tout d’une voix : « Beau- 
coup trop. Eh bien ! répartit P éricLès j ce 
sera donc à mes dépens , et non pas aux 
vôtres. Mais je serai le seul qui mettrai 
mon nom à la dédicace de ces ouvrages 
dont vous vous plaignez. » 

Il disoit toujours à ses citoyens : « Que 
s’il n’y avoit que lui qui les menât à la bou- 
cherie , ils pourroient compter qu’ils se- 
roient immortels. » 

Une autre fois , il tâchoit d’arrêter et de 
calmer l’impatience de ceux qui vouloient 
combattre à quelque prix que ce fût , leur 
disant : « Que les arbres coupés et abattus 
venfoient en peu de temps j au lieu que 
des hommes morts , la perte eu est irrépa- 
rable. » 

Un jour , comme il montoit sur sou vais- 
seau , tout d’un coup le soleil vint à • 
s’éclipser entièrement , et la terre fut cou- 
verte de ténèbres. Cela jeta la consterna- 
tion et l’épouvante dans l’esprit de tous les 
Athéniens , qui regardoient cette éclipse 
comme un présage funeste. Périclès voyant 
donc le pilote étonné et incertain de ce 
qu’il devoit faire , lui mit un pan de son 
manteau devant les yeux , et lui demanda 
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si cela lui paroissoit si épouvantable , et 
s’il le prenoitpour un signe si terrible. Le 
pilote ayant répondu que non : « Quelle 
différence mets-tu donc, ajouta PéricLès, 
entre mon manteau et ce qui cause cette 
éclipse , sinon que ce qui produit ces 
ténèbres est plus grand que mou man- 
teau. » 

Comme il étoit près de rendre l’ame , et 
que ses amis s’entretenoient entr’eux de 
ses exploits , croyant qu’il ne pouvoit plus 
entendre ; « Je m’étonne , Leurdit-il , que 
vous conserviez si bien dans votre mé- 
moire , et' que vous releviez si fort des 
choses auxquelles la fortune a eu tant de 
part, et qui sont déjà arrivées à tant d’au- 
tres capitaines , et que vous oubliiez ce 
que j’ai fait de plus grand et de plus glo- 
rieux ; c’est que mon ministère n’a fait 
prendre le manteau noir à aucun de nos 
citoyens. » Plut, iri Pericl. 

PERSÉE , philosophe. II a voit été éta- 
bli commandant de la citadelle de Corin- 
the , par Antigonus. Un jour , la voyant 
prise par Aratus , il trouva le moyeu de 
s’écha^iper et de se retirer à Cenchréas. 
L’on rapporte que quelque temps après, 
comme il s’amusoità disputer sur la philo- 
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Sophie , quelqu’un lui ayant dit qu’il lui 
paroissoit que le sage étoit seul bon capi- 
taine : « Par tous les Dieux , Lai répondit- 
il ^ je le croyois autrefois comme toi, et 
j’avois fortement embrassé ce dogme de 
Zénon. Mais présentement j’ai bien 
changé , corrigé par ce jeune homme de 
Sicyone. » 

Persée veut dire que ce dogme de Zé- 
non ; « Que le sage est bon capitaine , >» 
est démenti par l’expérience qu’il avoit 
faite le jour de la prise de la citadelle de 
Corinthe , jw Aratus ; expérience qui 
fournit une double preuve du contraire. 
Car , lui Persée , qui étoit homme sage et 
fort versé dans la philosophie, il avoit été 
assez mauvais capitaine pour se laisser 
surprendre par Aratus ; et ce même Ara- 
tus , qui étoit un jeune homme , et par 
conséquent peu sage , et qui avoit formé la 
plus folle des entreprises , y avoit pour- 
tant réussi. Plat, in Arat. 

PHARNABAZE , capitaine perse. Il 
s’aboucha un jour avec Agésilas. Celui-ci 
lui dit à-peu-près en ces termes : « Sei- 
gneur Pharnabaze , pendant tout le temps 
que nous avons été amis du roi votre maî- 
tre, nous l’avons traité en ami j mais, pré- 
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sentement que nous sommes devenus ses 
ennemis , nous lui faisons une guerre ou- 
verte , comme cela est juste. Voyant donc 
que vous lui appartenez , nous cherchons 
à lui nuire en vous faisant du mal ; mais , 
dès le jour même que vous vous jugerez 
digne d’être appelé plutôt l’ami et l’allié 
des Grecs , que l’esclave du roi de Perse , 
comptez que celte armée que vous voyez 
devant vos yeux, que toutes ces armes, 
tous ces vaisseaux , et nous-mêmes , tous 
tant que nous sommes , que tout cela n’est 
ici que pour garder vos biens et pour as- 
surer votre liberté , sans laquelle il n’y a 
rien de beau nj de désirable dans le 
monde. » Après cela , Pharnabaze lui dé- 
clara les sentimens où il étoit, et lui dit : 
« Si le roi envoie un autre général à ma 
place , et qu’il me soumette à ses ordres, 
je quitterai son service , et je me joindrai 
à vous. Mais, s’il me continue le comman- 
dement , je continuerai à le servir avec la 
même affection , et je ii’oublierai rien pour 
repousser v'os attaques, et pour vous faire 
le plus de mal que je pourrai . pour ses in- 
térêts. » A ces mots , Agésilas fut ravi } 
et lé prenant par la main , et se relevant 
avec lui : « Plaise aux Dieux , seigneur 
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Pharnabaze, laidit-Uj qu’avec de si no- - 
Lies sentimens , vous soyez plutôt notre 
ami que notre ennemi. » 

Voilà quelle fut l’issue de cette confé- 
yence. Lorsqu’ils se furent séparés , et que 
Pharnabaze fut monté à cheval pour se 
retirer, sou fils demeurant un peu der- 
rière , courut à Agésilas , et lui dit en 
souriant : « Seigneur Agésilas , je con- 
tracte aujourd’hui avec vous les nœuds 
sacrés de l’hospitalité. » Pltit. in AgesiL 

PHEAX. Un poète a dit de lui , ce 
qu’on pourroit dire de bien d’autres : 

« Qu’il avoit beaucoup de facilité pour 
jaser , et très-peu pour parler, a PLiit. inr 
Atclbia^. 

PHILIPPE II, roi de Macédoine , qua- 
trième fils d’Amyntas , succéda à son ne- 
veu au trône de Macédoine. Philippe pos- 
sédüit, avec les vices et les apparences des 
vertus qui sont toujours le masque d’une 
ambition excessive , une souplesse de 
génie , une générosité et une magnanimité 
étonnantes. Il étoit doué d’une éloquence 
énergique , et montroit beaucoup d’acti- 
vité et de patience dans la guerre. Tontes 
les actions de sa vie tendirent au but d’ac*^ 
quérir de la ^oire , d’augmenter ses tré» 
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sors et de subjuguer la Grèce. II ballit suc- 
cessivement les Illyriens , les Péoniens , 
lesThraces , les Athéniens , les Thrasiens, 
les Phocéens , les £ubéens , les Scythes, les 
Tréballiens , les Béotiens. Vainqueur de la 
Grèce , Philippe prétendoit conquérir la 
Perse j il poursuivoit l’exécution de ce 
projet , lorsqu’il fut assassiné par Pausa- 
nias , l’an 336 avant J. C. , à l’âge de 47 
ans , et après en avoir régné 24. 

Ce prince dit un jour à son fils , qui 
avoit chanté à un festin fort agréablement, 
et en homme qui savoit toutes les règles 
de la musique : « N’as-tu pas honte de 
chanter si bien ? 3» 

Un autre jour , une pauvre femme l’im- 
poftunant sur son passage , et le priant 
instamment et à plusieurs reprises de vou- 
loir l’écouter,- Philippe lui répondit qu’il 
n’en avoit pas le loisir. Ne vous mêle? 
donc pas d’être roi , » hù cria La. bonne 
femme. Ce prince frappé de ce mot , et y 
faisant grande attention , s’en retourna 
dans son palais ; et remettant toutes ses 
autres affaires , il donna audience à tout 
ceux qui se présentèrent , commença par 
cette pauvre femme , et passa ainsi pi»* 
Pieurs jours à écouter ceux qui voulurent 
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hii parler ; car il n’y a rien de si conve- 
nable à un roi , ni qui soit si fort de son 
devoir, que les fonctions de la justice. 
En eflet , « Mars est le tyran , comme dit 
fort bien Timothée ; et le Droit , selon 
Piridare j est le roi de tout le monde. » 

Voilà une belle opposition entre Mars 
et le Droit ; on ne sauroit mieux faire sen- 
tir la difîërence qu’il y a entre le tyran et 
k roi. Plut, in Pericl. et in Demetr. 

PHILIPPIDE , poète. Un jour , Lysi- 
tnachus le comblant de caresses , et lui 
faisant encore ineilleuFe mine qu’à l’ordi- 
naire , lui dit : «( Mon pauvre Philippide , 
de quoi te ferai- je part de tout ce qui est à 
moi ? De tout ce que vous voudrez, Lui 
répondit Philippide , excepté vos se- 
crets. » 

Démétrius , frère de Lysimachus , par- < 
tant un jour pour Athènes , écrivit aux 
habitans ; « Qu’à son arrivée , il vouloit 
être initié en même temps aux petits et 
aux grands mystères , et passer tout d’un 
coup de la première initiation à l’inspec- 
tion intime. » Or, cela n’étoit pas permis 
et ne s’étoit jamais fait ; car on célébroit 
les petits mystères dans le mois de mars , 
et les grands dans le mois d’octobre , et il 
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falloit tout au moins l’espace d’un an entre 
l’initiation aux petits mystères , et l’initia- 
tion aux plus grands. Les lettres de Démé- 
trius ayant été lues dans l’assemblée pu- 
blique , Pytbodore le porte-torche eut seul 
le courage de s’y opposer; mais il n’avança 
rien , car Stratocles ouvrit un avis qui fut 
suivi. On ordonna que le mois de mai, où 
l’on étoit , serait nommé et réputé le mois 
de ifiars ; et moyennant cela , ils firent la ' 
première initiation de Déraétrius , dont la 
cérémonie se faisoit au bourg appelé Agra. 
Après quoi , ce même mois de mai , qui 
étoit devenu mois de mars , devint mois 
d’octobre. Alors , comme si toutes les 
règles avoient été duement observées , on 
fit toutes les autres cérémonies , et Démé- 
trius fut admis à l’inspection. Philippide , 
pour reprocher à Stratocles cette impiété 
et ce sacrilège , dit : « C’est lui qui a trouvé 
le secrqt de renfermer dans un seul mois 
toute l’année ; et sur le logement de Dé- 
métrius dans le temple de Minerve , il dit: 

« C’est lui qui a pris la citadelle pour une 
hôtellerie , et qui a men^ des courtisane» 
dans le temple d’une vierge. ?> PLut. Lrv 
JDemetr. 

PHILOCLÈS , capitaine athénien. Il fut ^ 
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fait prisonnier .par Lysandre ; et ce der- 
nier lui demandant à quoi il se coudamnoit 
lui-même, pour avoir porté ses citoyens à 
donner le cruel décret contre les prison- 
niers Grecs , Philoclès sans rien rabattre 
de sa fierté , pour le grand danger où il se 
trouvoit , lui répondit : « N’accuse» point 
des gens qui n’ont point de juges; et puis- 
que tu es vainqueur , cesse d’être roi , et 
fais contre nous ce que nous aurions Tait 
contre toi , si nous t’avions vaincu. » 

Cela est non-seulement fier, mais plein 
de sens. L’accusation est inutile , quand 
on ne donne poirftTieu à la défense, et 
qu’il n’y a point de juges. Platon}, in, 
Ltjsand. 

PUILOLACON. Un étranger , pour 
faire connoître l’affection qu’il portoit aux 
Spartiates, disoit un jour ; « En notre ville, 
tout le monde m’appelle Philolacon ; c'est- 
à-dire , amateur des Lacédémoniens. » Le 
roi Théopompe l’entendant , lui dit : « Mon 
, ami, il vaudroit bien mieux qu’on t’ap- 
pelât Pbilopolite ; c'est-à-düe , amateur 
de tes citoyens. » Plut, in, Lycitrÿ. 

PHILOPOEMEN, général des Acbéens, 
naquit à Mégalopolis en Arcadie. Il eut 
pour^maître Cassandre de Mantinée et les 
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philosophes Ecdémus et Déraophane. De 
simple soldat, il parvint par son courage 
et ses talens au commandement des ar- 
mées. Prudent dans ses projets , mais actif 
et hardi dans leur exécution , il fut vain- 
queur des Eloliens , des Spartiates qu’il 
soumit à sa patrie. Prisonnier des Messé- 
uiens , il fut empoisonné dans sa prison , 
l’an i83 avant J. C. 

On raconte une méprise singulière de 
son hôtesse de Mégare j et on prétend 
qu’elle vint uniquement de la simplicité 
avec laquelle il était vêtu ; car cette femme 
ajant appris que le général des Grecs 
alloit arriver chez elle , se tourmentoit et' 
s’empressait pour lui préparer à souper , 
son mari , par hasard , n’étant pas alors au 
logis. Philopœmen arrive dans ce moment, 
couvert d’un manteau fort simple., Elle le 
prit pour un de ses domestiques , ou pour 
quelque fourrier qui venait préparer son 
logement , et elle le pria de lui aider à 
.faire la cuisine. D’abord Philopœmen, 
sans autre façon , jeta son manteau , et se 
mit à fendre dû bois. Sur ces entrefaites , 
• le mari revint; et ayant vu Philopœirien 
en cet état , car il le connoissoit : « Que 
. faites^-vous donc là , seigneur Philopœmen, 
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lai dit-il ? Rien autre chose , lui rêpon- 
dit Philopœmenea son langage dorique, 
que porte la peine de ma mauvaise 
mine. » 

Titus Flaminius le raillant un jour sur 
sa taille , lui dit « Philopœmen , vous 
avez de belles mains et de belles jambes ; 
mais vous n’avez point de ventre. » En 
effet, il étoit fort menu de la ceinture. 

Beaucoup de gens louant un jour hau- 
tement le roi Ptolomée , comme un homme 
qui étudioit tous les jours le métier de la 
guerre et l’art de commander , et qui for- 
moit et forlifioit bien son corps par les 
exercices des armes : « Eh ! dit Pkilo- 
pœmen , ^ qui est-ce qui peut louer et 
admirer un roi qui , à l’âge où il est , 
s’amuse encore à étudier , au lieu de mon- 
trer ce qu’il a appris ? » 

Lorsque la guerre s’alluma en Grèce , 
entre les Romains et le roi Antiochus , Phi- 
lopœmen étoit simple particulier. Voyant 
qu’ Antiochus qui hivernoit à Chalcis, pas- 
soit le temps en galanterie ; que malgré 
son âge , il célébroit des noces , en épou- 
sant une jeune fille ; et que les Syriens 
vivant dans la dernière licence , sans ca- 
pitaines et sans chefs, se dispersoient dans 
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toutes les villes , où ils commettoient mille 
ixisolences et mille désordres , il témoigna 
qu’il étoit bien fâché de u’êlre plus «géné- 
ral des Achéens , et qu’il envioit aux 
Romains une victoire si facile et qui leur 
coûteroit si peu : « Car, pour moi , dit-U , 
si j’avois le commandement, je lestaille- 
» rois tous en pièces dans les tavernes. » 

Un jour étant allé à Sparte , il conseilla 
aux Spartiates de ne pas dépenser leur 
argent à gagner et à .corrompre leurs 
amis , gens de bien , parce qu’ils pour- 
roient toujours user et jouir de leur vertu 
et de leur sagesse , sans rien donner, et de 
le garder pour acheter et gagner les mé- 
dians , et ceux qui, dans les conseils, 
brouilloient et divisoient la ville par leurs 
discours séditieux , afin que l’argent les 
obligeant à se taire , ils leur fissent moins 
de peine dans le gouvernement : « Car il 
vaut beaucoup mieux , ajouta-t-U , fermer 
la bouche à ses ennemis qu’à ses amis. * 
Telles élüient la noblesse et la magnani- 
mité de Philopœmen , dans tout ce qui 
regardoit l’argent. 

On dit que dans une assemblée , quel- 
ques-uns étant venus à louer un certain 
personnage, comme un giaïul' géuéràl , 
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Philopoemen dit ; « Comment peut -on 
faire cas d*un homme qui , les armes à la 
main ,* s’est laissé prendre en vie par les 
ennemis ? » 

Plutarque a raison de trouver cette 
parole trop hautaine ; car le plus brave 
homme peut fort bien être fait prisonnier 
les armes à la main 5 c’est même souvent • 
line suite de son grand courage , comme 
l’expérience l’a souvent fait vcnr. PLut. in 
P kilo p, 

PHILOSOPHES INDIENS. Alexandre, 
dans son expédition des Indes , prit dix 
des philosophes indiens <|u’on appelle 
Gymnosophistes. Comme ces dix là pas- 
soient pour les plus habiles, les plus subtils 
et les plus concis dans leurs réponses, il leur 
proposa à tous des questions qui-parois- 
soient insolubles , les ineuaçant qu’il feroit 
mourir le premier qui auroit répondu le plus 
mal,etaprès lui tousles autres,et commanda 
au plus vieux d’être lui-même le juge. 

Il demanda au premier : « Lesquels 
étoient en plus grand nombre , ou les 
vivans ou les morts ? IL répondit : Que 
"c’étoit les v'ivans, parce que les morts 
n’étoient plus. 

Il demanda au second : k Laquelle 
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jaoiirris5ôit le plus d’animaux , la terre ou 
la mer ? IL répondit : Que c’étoit la terre ^ 
parce que la mer eu faisoit partie, n 
Il demanda au troisième : « Quel anî* 
mal étoit le plus fin ? Il répondit : Que 
c'étoit celui que l’homme ne connoissoif 
pas encore. » 

11 demanda au quatrième : « Four quelle 
raison il avoit porté Sahbas à se révolter ? 
Il répondit: Afin qu’il vécût avec gloire , 
ou qu’il mourût misérablement. » 

11 demanda au cinquième : « Lequel il 
croyoit avoir été le premier, ou le jour ou 
la nuit ? Il répondit: Que c’étoit le jour, 
mais qu’il n’avoit précédé la nuit que d’un 
jour. Comme le roi paroissoit étonné de 
cette réponse , il ajonta : Qu’à des ques- 
tions ditliciles , il falloit nécessairement 
aussi des réponses dilFiciles. » 

11 demanda au sixième : « Par quel 
moyen sur-tout un homme pou voit se faire 
aimer ? Il répondit : Si , devenu le plus 
puissant, il ne. sait pas se faire craindre. » 
Il demanda au septième : « Comment 
d’homme on pouvoit devenir Dieu ? Il 
En faisant ce qu’il est impossible 
à rbomme de faire. » 

Il demanda au huitième ; « Laquelle 



( Sio PHI 

I f 

étoit la plus forte , de la vie ou de la mort ? 
J/ répondit : Que c’étoit la vie , puisqu’elle 
supportoit tant de maux. » 

Eu£n , il demanda au neuvième ; « Jus- 
qu’où il étoit bon à l’homme de vivre ? Il 
répondit : Jusqu’à ce qu’il ne croie plus 
que la mort soit préférable à la vie. » ‘ 

' Alors Alexandre se tournant du côté du 

juge , lui ordonna de prononcer. Le juge 
répondit qu’ils avoient tous plus mal ré- 
pondu l’un que l’autre. « Tu dois donc 
mourir le premier , répartit Alexandre , 
à cause de ce beau jugement. Point du 
tout , seigneur , répliqua le Juge, à moins 
que tu ne veuilles te' trouver menteur; car 
tu as dis que tu fcrois mourir le premier , 
celui qui auroit répondu le plus mal. » 

‘ 'Plut, in Alexand. 

PHILOTAS, fils de Parménion l’un des 
, généraux d’Alexandre, étaloit malgré les 

sollicitations de son père , le faste d’im 
' monarque. Son ambition l’ayant fait entrer 

dans une conspiration , causa sa mort et 
celle de son père. 

On dit qu’un jour un de ses amis lui 
ayant demandé quelque argent ,il ordonna 
qu’on le lui donnât. Son intendant répon- 
dit qu’il n’en avoit point, ce Eh quoi ! 
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répartit bmsquement Philotas , n’as-tu 
donc point quelque vaisselle d’argent à 
moi ou quelques meubles ? » Plat, in 
ALexand. 

PHILOTAS , d’Amphisse. U* étudioit 
en médecine à Alexandrie , lorsque Marc- 
Antoine y vivoit dans les débauchée. 

- Philotas ayant fait connoissance avec un 
des officiers de la bouche , cet officier lui 
dit un jour qu’il devroit bien aller voir 
la magnificence et le grand appareil d’un 
. des soupers d’Antoine. Comme il étoit fort 
jeune, il se laissa tenter. Ayant été intro- 
duit dans la cuisine , entre plusieurs autres 
choses très-curieuses , il vit huit sangliers 
qu’on faisoit rôtir tout entiers. Sur cela , 
il s’étonna du grand nombre des convives 
qu’il de voit y avoir à ce souper ; mais 
l’oflicier se mit à rire , et dit : « Qu’il n’y 
auroit pas tant de monde qu’il croyoit, 
et qu’ils ne seroient en tout que douze ; 
mais qu’il falloit que chaque chose fût 
serv'ie dans un point dé perfection , qui 
se passoit et gâtoit d’un moment à l’autre; 
il arrivera peut-être tout-à-l’heure qu’An- , 
' toine demandera à souper, et un moment 
après il défendra qu’on serve ; parce qu’il 
demandera à boire , ou qu’il sera entré 

14* 
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dans quelque conversation agréable qui 
l’amusera. C’est pourquoi ou prépare , non 
un seul souper, mais plusieurs soupers, 
parce qu’il est difficile de devinera quelle 
heure il Voudra être servi. » 

Dans la suite, Philola^ fut de la cour 
du fils aîné d’Antoine. Un jour qu’il étoit 
à table avec lui , ce jeune prince lui 
dit : Philotas , je te donne tout ce qui 
est Là y en lui montrant le buffiet qui 
étoit couvert de beaucoup de vaisselle 
d’argent. Pliilotas le remercia de sa bonno^ 
volonté J car il étoit bien éloigné de croire 
qu’un enfant de cet âge pût donner, de 
son 'autorité , des choses d’un si grand 
prix. Mais le lendemain , il vit arriver chez 
lui un officier de la maiscm , qui lui faisoit 
apporter toute cette vaisselle , et qui lui 
dit qu’il n’avoit qu’à la faire marquer. 
Comme il s’opiuiâtroit à la refuser , crai- 
gnant d’être blâmé s’il la recevoit, l’offi- 
cier lui dit : « Comment, malhenreux que 
vous êtes, vous balancez à recevoir ce 
présent ? Na savez-vous pas que celui qui 
vous le fait , c’est le fils d’Antoine , qui 
pourroit vous donner autant de vaisselle 
d’or ? Il est vrai que si vous m’encro|yez, 
vous recevrez la valeur en argent j car. 
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peut-être que le père de notre jeune 
homme redemandera quelqu’un de ces 
vases antûjiies , qui sont si recherchés et 
si estimés à cause de l’excellence de l’ou- 
vrage et de la main de l’ouvrier. » 

On doit remarquer que les Romains 
étoient fort curieux de ces pièces anti- 
ques , et les recherchoient avec grand 
soin J témoin ce que Damasippe dit dans 
Horace , qu’il meltoit à une seule petite 
statue jusqu’àdouze mille cinq cents livres. 
Antoine , quoique grossier et peu con- 
noisseur , en avoit fait de grands amas. Il 
en jugeoit par la réputation , comme 
font encore aujourd’hui beaucoup de nos 
curieux. Plubt. in Anton. 

PHOCION , Athénien , disciple de Xé- 
npcrate et de Platon , se distingua sous 
ces deux philosophes par son esprit et 
sa vertu. Son éloquence étoit douce , vive , 
poble et concise ; avec peu de mots il 
exprimoit beaucoup de choses. Parvenu 
aux charges de l’état , il fut chargé 45 fois 
du gouvernement, et déployn la valeur 
guerrière unie à la science politique. Il 
yécut toujours avec la simplicité d’un 
simple p.articulie.r , et à la tête des armées 
il inarchoit pieds nus et même sans man- 
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teaii. Phocion avoit une vertu trop aus- 
tère pour ne pas déplaire à un peuple 
aussi frivole que les Athéniens ; il fut 
accusé de trahison et condamné à perdre 
la vie , l’an 319 avant J. C. , à l’àge de 
plus de 80 ans. 

Quand il alloit à la campagne , ou qu’il 
étoit à l’armée , il marchoit nu-pieds et 
sans manteau , à moins qu’il ne fît un froid 
excessif et insupportable 5 de sorte que les 
soldats disoient en riant : « Voilà Phocion 
habillé ; c’est signe d’un grand hiver. » 

Un jour que l’orateur Charès parloit 
fortement contre ses sourcils terribles, les 
Athéniens s’étant rais à rire , Phocion leur 
adressa la parole , et leur dit : « Jamais 
cependant ces sourcils ne vous ont fait 
aucun mal j mais les risées de ces beaux 
rieurs ont fait souvent verser bien des 
larmes à votre ville. » 

On raconte que ses amis lui reprochant 
un jour qu’il défendoit en justice un mé- 
chant à qui on faisoit le procès , il leur 
répondit : « Les bons n’ont pas besoin 
qu’oii les défende. » 

Ce mot est fondé sur cette vérité cons- 
tante , que la justice et l’innocence pro^ 
tègent assez les gens de bien , et qu’ds 
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n’ont pas besoin d’autres défenseurs ; car 
ils sont assez forts quand la justice est 
pour eux*. Cependant on peut opposer à ce 
mot de Pliocion un principe tout con- 
traire ; ce Ce sont les bons qui ont besoin 
très-souvent d’être défendus contre la 
persécution des mécbans et contre leur* 
calomnies ; et ce sont les mèches qu’on 
ne doit jamais défendre. » 

Aristogiton le Sycophante ayant été 
condamné , envoya prier Phociou de le 
venir voir. Sur-le-champ il sortit pour 
aller à la prison , et comme ses amis vou- 
loient l’en empêcher : « Laissez- moi aller, 
mes amis , leur dit-il j car où peut-on 
voir Aristogiton plus agréablement que 
là? >. 

Comme quelqu’un de ces orateurs, ac- 
coutumés à ne faire d’autre métier que 
d’accuser tantôt l’un , tantôt l’autre j s’op- 
posoit à son avis , et lui disoit : « Osez- 
vous bien , Phocion , détourner les Athé- 
niens de faire la guerre lorsqu’ils ont déjà 
les armes à la main ? Oui sans doute , laL 
répondit Phocion , je l’ose j et cela , quoi- 
que je sache fort bien que si on fait la 
guerre , je te commanderai , et que si oa 
fait la piKx , tu me commanderas. * 
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Voilà une des grandes marques dW 
bon citoyen et d\m homme de bien , de 
conseiller la paix où il sait qu'il sera sou- 
mis à des gens qui lui sont inférieurs , et 
de détourner de la guerre où il est sûr du 
commandement. Combien de gens suivent 
d’autres maximes ! 

Maisl’^vis de Phocion n'étant pas suivi , 
et celui de Démosthènes qui conseilloit 
aux Athéniens d’aller donner la bataille à 
Philippe k plus loin qu’ils pourroient dç 
l’Attique , l’emportant en entraînant tout 
le monde, Phocion lui dit tout haut : « Mon 
ami , ne cherchons point où nous donne- 
rons la bataille , mais comment nous rem* 
porterons la victoire ; car voilà le seul 
moyen d’éloigner la guerre de nous ; ai^ 
lieu que si nous sommes battus , toutes 
sortes de maux et de dangers seront tou- 
jours à nos portes. » 

Voyant les Athéniens fort tristes et dans 
un vif repentir de ce qu’ils ^voient fait, 
parce qu’ils étoient obligés de fournir djes 
galères et de la cavalerie à Philippe , il leur 
dit ; «< Eh ! voilà justement ce que je crair 
gnois , quand je m’opposois à çet avis ; 
mais puisque vous avez reçu pes condi- 
tions, il faut supporter vptre^g|gl avec 
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pafience et ne pas vous décourager. Rap- 
pelez-vous que vos ancêtres mêmes , tan- 
tôt donnant la loi , tantôt la recevant des 
autres, et remplissant fort bien tous les 
devoirs de ces deux différens états , ont 
sauvé leur ville et toute la Grèce en même 
-temps. » 

La nouvelle de la mort de Philippe étant 
portée à Athènes , il ne voulut pas souf- 
frir que le peuple fît des sacrifices pour 
remercier les Dieux de cette bonne nou- 
velle : « Car il n’y a rien , Leur dlt-LL , qui 
marque plus de bassesse de courage , que 
de se réjouir de la mort d’un ennemi. 
D’ailleurs , l’armée qui vous a défaits à 
Cliéronée n’est affoiblie que d’un seul 
homme. » 

Démosthènes s’emportoit et invectivoit 
un jour extrêmement contre Alexandre , 
qui s’avaçoit déjà contre Thèbes avec 
des troupes. Phocîon trouvant cela fort 
mauvais , lui dit : « Malheureux , pourquoi 
voulez-vous irriter cet homme barbare , 
violent et emporté ? Quand vous voyez 
un si furieux embrasement s’allumer tout 
autour de vous , voulez-vous aussi y pré- 
cipiter votre ville ? Pour moi , je ne souf- 
frirai point que les Athéniens se perdent , 
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quand ils le voudroient ; et ce n’est que 
pour l’empêcher que j’ai accepté cette 
charge de capitaine. » ' 

Quelque temps après , Thèbes ayant 
été prise et rasée , et Alexandre ayant en- 
voyé sommer les Athéniens de lui remettre 
entre les mains Démosthènes, Lycurgue, 
Hypéride et Charidème ; toute l’assemblée 
jeta en même temps lesyeux sur Phocion , 
et l’appela par son nom , pour savoir ce 
qu’il pensoit. Il se leva donc enfin ; et 
faisant avancer un de ses amis celui qui 
lui étoit le plus cher et en qui il avoit le 
plus de confiance , nommé Nicoclès , il 
parla en ces termes : « Ces gens qu’AIexan^ 
dre vous demande , ont jeté la ville dans 
l’état malheureux où elle se trouve. S’il 
me demandoit cet ami , que j’aime si ten- 
drement ( en montrant Nicoclès ) , tout 
innocent qu’il est , je serois d’avis qu’on 
le livrât j car moi-meme je regarderois 
comme un grand bonheur de mourir pour 
vous sauver la vie. Il est vrai , hommes 
athéniens , que j’ai grande compassion de 
la misère de ces pauvres Thébains qui 
se sont retirés dans notre ville ; mais il 
suffit que les Grecs pleurent Thèbes , sans 
qu’ils pleurent encore Athènes. C’est pour- 
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quoi , il vaut mieux intercéder auprès du 
vainqueur , et demander grâce pour l’une 
et pour l’autre , que de prendre les armes 
pour achever de se ruiner. » 

On dit qu 'Alexandre rejeta le premier 
décret qui fut fait sur cette délibération , 
et qu’il tourna même le dos aux ambassa- 
deurs qui étoient chargés de le lui pré- 
senter. Mais il reçut le second qui lui 
fut apporté par Pbocion , parce qu’il avoit 
ouï dire au plus âgé de sa cour , que sou 
père Philippe faisoit grand cas de cet 
homme. Ainsi, non-seulement il lui donna 
une audience trés-favorable et reçut ses 
prières , mais il écouta ses conseils. Pho- 
cioii lui conseilla : « Que s’il désiroit du 
repos , il renonçât à la guerre ; que si au 
contraire il étoit.entété de la gloire , il 
tournât ses armes éontre les barbares , 
en laissant là les Grecs. » Ayant jeté 
ainsi adroitement dans ses discours beau- 
coup de choses conformes au naturel et 
aux sentimens d’Alexandre , il le changea 
tellement et l’adoucit si fort , qu’il lui dit ; 

« Que les Athéniens' dévoient avoir l’œil 
aux affaires , et être attentifs à tout ce 
qui se passeroit , parce que s’il venoit à 
mourir , c’étoit à eux seuls qu’il apparte- 
noit de commander, m 
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Rieu ne marque mieux le grand sens 
de Phocion et sa grande habileté dans 
la politique , que cette négociation ; car il 
profita merveilleusement du penchant et 
de l’inclination d’Alexandre, et s’en servit 
avec un art admirable , pour éloigner la 
guerre de son pays. Pour réussir dans ces 
occasions , il faut connoître le caractère 
de ceux avec qui on traite , et s’en servie 
comme d’une* voile qu’on tourne au vent 
qu*bn veut lui donner. 

Alexandre goûta si fort Phocion , qu’il 
lia avec lui une amitié particulière. Il la 
fortifia encore par le lien de l’hospitalité , 
et lui fit des lionreurs qu’il ne faisoit qu’à 
un très-petit nombre de ses plus assicfiis 
courtisans. L’historien Duris ajoute qu’A- 
lexandre , après avoir acquis cette gloire 
qui le rendit très-grand, retrancha de 
toutes les lettres qu’il écrivoit le mot 
J c’est-à-dire salut ; excepté celles 
qu’il écrivoit à Phocion. Il n’y eut que lui 
et Antipatçr à qui il écrivit avec cette 
salutation. 

Voici un raffinement de vanité bien . 
indigne d’Alexandre. Aucun des rois ni 
des empereurs qui l’ont suivi , n’ont eu 
cette fausse délicatesse. C’est même au- 
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jourd’lmi la formule ordinaire des lettres- 
patentes des souverains. Comment y au- 
Toit-il de la bassesse à faire ce souhait à 
ceux à qui ils écrivent ? Eh î il y auroit de 
la grandeur à leur procurer Tétât heureux 
désigné par ce terme. Mais la vanité s*est 
bien dédommagée. On ne peut s’empêcher 
de rire , quand on considère jusqu’à quelles 
minuties on a porté les formalités des 
lettres. Kon-seulement les termes y sont 
ménagés , mais les espaces compassés avec 
autant d’exactitude que s’il s’agissoit de 
régler les limites d’un empire. C’est ce qui 
fait aujourd’hui une partie considérable 
de la grandeur. 

Çuant au présent qu’Alexandre fît à 
Phocion , tout le monde qpnvient qu’il lui 
envoya cent talens. Cet argent porté à 
'Athènes, Phocion demanda à ceux qui 
eu étoient chargés ; « Pour quelle raison 
et dans quelle vue Alexandre le choisissoit 
lui seul parmi un si grand nombre d’Athé- 
niens, pour lui envoyer une si grosse 
somme ? C’est, ré po adiré nt-ils ^ qu’A- 

lexandi'e vous juge seul honnête homme 
et homme de bien. Cela étant, répartit 
PAoc£o/£, qu’il me laisse donc passer pour 
tel et être tel. » 


33a P H O 

Ces envoyas ne laissèrent pas de le 
suivre jusque dans sa maison, où ils virent 
une simplicité qui les surprit; carils trou- 
vèrent sa femme qui pétrissoit ; et il alla 
lui-même en leur présence tirer de l’eau 
au puits pour se laver les pieds. 

Voilà pourtant un homme qui avoit été 
plusieurs fois capitaine-général de son 
pays , et qui avoit gagné des batailles. Ne 
viendra-t-on jamais à bout de persuader 
que la plus grande simplicité est compa- 
tible avec la plus haute grandeur, et que 
le luxe ne vient que de petitesse ? 

Çiioi qu’il en soit, les envoyés voyant 
cela , le pressèrent encore davantage de 
recevoir le présent du roi , et sefâchoient , 
lui disant : « Qofi c’étoit une chose hor- 
rible , qu’étant un des principaux amis 
d’un si grand prince , il vécût si pauvre- 
ment. Dans ce moment, Phocion vit passer 
un citoyen fortpauvre , couvert d’un vieux 
manteau sale et usé. Il leur demanda : 
« S’il le jugeoit inférieur à ce bon homme. 
A Dieu ne plaise , Lui répondirent-ils 
abord. Cependant, continua Phocion^ 
ce bon homme vit de beaucoup moins que 
moi , et il est content. En un mot , c’est 
en vain que je posséderai tant d’or , si je 
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ne m’en sers point , et si je m’en sers , je 
me décrierai moi-même , et je décrierai 
votre maitre auprès de mes citoyens. >> 

C’est ainsi que cet argent retourna d’A- 
tbènes à Alexandre , après avoir fait voir 
aux Grecs , que le moyen d’être plus riche 
que celui qui faisoit un présent si considé- 
rable , c’étoit de n’en avoir que faire , et 
de savoir s’en passer. Cependant Alexan- 
dre fut très-fâché de ce refus , et il écrivit 
encore à Phocion , pour lui déclarer : 

K Qu’il ne prenoit point pour ses amis, ceux 
qui refusoient ses grâces ^ » mais Phocion 
n’en fut pas plus porté à les accepter. 

Phocion avoit été marié deux fois. On 
attribue un excellent mot à sa seconde 
femme. Comme une de ses amies du pays 
d’Ionie , qui l’étoit venue voir , et qui lo- 
geoit chez elle , lui mpntroit ses bijoux 
d’or , enrichis de pierreries , et qui consis- 
toient en des bracelets et des colliers 
jnagnifîques , elle lui dit : « Pour moi, . 
mon seul ornement, c’est Phocion, qui, 
depuis vingt années , est toujours élu 
général des Athéniens. » 

L’orateur Démadès dit un jour à Pho- 
cion ; « Phocion , pourquoi ne conseil- 
lons-nous pas aux Athéniens de prendre 
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et d’imiler la forme du gouvernement de 
Lacédémone ? Si vous l’ordonnez , je suis 
tout prêt à le proposer au peuple , et à en 
dresser le décret. En vérité , iiù répondit 
"Pkocion y il te siéroit bien à toi , parfumé 
d’essences et couvert d’un si beau man- 
teau , de prêcher aux Athéniens la fruga- 
lité des Lacédémoniens , et de louer Ly- 
curgue. » 

Alexandre ayant écrit aux Athéniens de 
lui envoyer tant de galères, et les orateurs 
s*y opposant, l’assemblée ordonna à Pho- 
cion de dire son avis. « Mon avis est , leur 
dit-iL, que vous soyez les plus forts par 
les armes , ou les amis de ceux qui le 
sont. » 

L’orateur Pythéas , qui ne venoit que 
de commencer à parler devant le peuple , 
parloit déjà avec beaucoup d’audace et 
d’insolence , et étourdissoit tout le monde 
de son babil. « Ne veux-tu donc point te 
■taire , Liddit Pkocion., toi qui as été nou- 
vellement acheté en cette ville ? » 

Chariclès , gendre de Phocion , fut ap- 
pelé en justice , pour venir rendre compte 
de l’emploi de l’argent qu’il avoit reçu 
d’Harpahis. Il eut recours à son beau- 
père Phocion, le priant de le secourir et 
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de l’accompagncF le jour du jugement , 
pour l’aider à se défendre. Mais Phocion 
le refusa franchement , et lui dit ; u Cha- 
riclès , je t’ai fait mon gendre ; mais c’est 
pour toutes choses bonnes et honnêtes. » 

Celui qui annonça le premier dans 
-Athènes la nouvelle de la mort d’Alexan- 
dre , ce fut un certain Asclépiade , fils 
d’Hipparque 5 mais l^rateur Démadès 
exhortoit les Athéniens a ne pas lui ajouter 
'foi. « Car, disoLù-Ll , si cela étoit, toute la 
terre entière auroit déjà senti l’odeur de 
ce mort. » Phocion voyant qu’à cette nou- 
velle le peuple commençoit à penser à des 
nouveautés , tàchoit de le tenir en bride. 
Mais , comme malgré Ses efforts , la plu- 
part des orateurs accouroient au tribunal, 
et crioient qu’ Alexandre étoit certaine- 
ment mort , Phocion se leva , et leur dit : 
* Mais, s’il est mort aujourd’hui , il le sera 
encore demain , et encore après demain; 
de sorte que nous aurons tout le temps do 
-délibérer eu repos , et avec plus de sû- 
reté. » 

Après que Léosthène eut précipité par 
ses menaces , la ville d’Athènes dans la 
guerre qui fut appelée la guerre Grecque , 
comme il vit que' Phocion en étoit très- 


336 P H O 

fâché , il lui demanda , en se moquanl: : 
« Quel bien il ti voit fait à la ville, pen- 
dant tant d'années qu’il avoit été capi- 
taine-général ? Comptes-tu pour un petit 
bien , lai ré partit PkocLori , que les ci- 
toyens qui sont morts pendant ce temps- 
là, ont tous été enterrés dans les tom- 
beaux de leurs pères, 

Ce Léosthène continuoit toujours de 
parler devant le peuple avec beaucoup 
d’arrogance et de vanité. Phocion, las de 
l’entendre ', lui dit : « Jeune homme , tes 
discours ressemblent aux cyprès ; ils sont 
grands et hauts , et ne portent point de 
fruit. » 

Hypéride s’étant Wé , demanda tout 
haut à ^Phocion : « Quand sera-ce donc 
que vous conseillerez aux Athéniens de 
faire la guerre ? Ce sera , Lai répondit 
Phocion J quand je verrai les jeunes gens 
résolus de garder leurs postes , les riche* 
contribuer'Seloii leur pouvoir , et les ora- 
teurs s’abstenir de voler les deniers pu- 
blics. » 

Comme la plupart admiroit la grande et 
belle armée que Léosthène avoit assem- 
blée , et qu’ils demandoient à Phocion ce 
qu’il en pensoit ; « Elle me paroît très- 
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belle pour le stade , Leu,r dit-il j mais je 
crains le retour la ville n’ajant plus ni. 
d’autres fonds , ni d’autres vaisseaii.x , ni 
d’autres troupes. » 

Ce mot est parfaitement beau ; mais la 
grâce n’en est pas si sensible en notre 
langue. La remarque suivante la fera sentir. 
I.es Grecs avoient deux sortes de course 
dans le stade. La première étoit la simple , 
quand on parcouroit le stade depuisla bar- 
rière jusqu’à laborne ; celle-là étoit appelée 
çrrtJ\tw , le stade. L’autre étoit i’aUer et 
le venir i et on l’appeloit P^ocioii 

trouvoit donc cette armée fort belle et fort 
leste pour courir le stade , et pour en de- 
meurer là J mais il craiguoit le retour , ce 
double stade s comme , en effet, la fin n» 
répondoit pas à ces beaux commencemens. 
Ainsi, Phocion avolt grande raison de dire , 
rov «fi J\ôXtxov ToS TrQXijutcXj foCoufnau. A 
combien d’entreprises oe mot ne peut-il 
pas être appliqué ? Revenons àLéostbène 
et à Phocion. 

Léoslliène fit d’abord des exploits foii: 
éclatans , qui lui donnèrent beaucoup de 
réputation. Il défit les Béotiens et chassa . 
Antipater.Quelques-uns croyant bien faire 
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dépit à Phocion , lui demandoient s’il ne 
yoii droit pas avoir fait toutes ces belles 
choses, et Oui, sans doute , répondit P hot 
don , mais je ne voudrois pas u’avoir pas 
conseille ce que j’ai conseillé. » Comme 
ces bonnes nouvelles se suivoient de fprt 
près , et arrivoient du camp coup sur 
coup , Pbocion qui eu craignoit les suites , 
s’écria 't « Quand cesserons-nous donc de 
vaincre ? » 

Léosthène étant venu à mourir, ceux • 
qui craigneient que Pbocion ne fût élu 
général , et ne mit fin à cette guerre,, 
aposlèrent un certain homnie assez obsr 
cur, qui , s’étant levé , dit en pleine assem- 
blée : « Qu’il éloit ami particulier de Pho- 
cion , qu’il a voit été son camarade d’école, 
qu’il leur conseilloit donc de ménager cp 
grand homme et de le bien conserver, 
parce qu’ils n’eu avoient pas un autre 
comme lui, et d’envojer pour cet effet 
Antiphile à la tête de l’armée. Les Athé- 
niens se rendoient déjà à cét avis , lorsque 
Pbocion s’avançant , dit qu’il n’avoit ja- 
mais éti à l’école avec cet homme ; qu’il 
ne l'avoit jamais connu , et qu’il n’avoit 
jamais été de ses amis. « Mais , qJoiita-t-Ll 
çn lui adressant La parole , je commence. 
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d’aujourd’hui à le compter pour mon ami 

pour mon meilleur ami ; car tu as con-' 
fieillë tout ce qu’il j avoit pour moi de plus 
utile. » 

Les Athéniens voulant donc ^ toute 
force entreprendre la guerre contre les 
Béotiens, Phocion s’y opposa de tout sou 
pouvoir; et comme ses amis lui représen- 
toîent qrte les Athéniens irrités de celte 
opposition'bpimâlce , le feroient mourir, 
il leur répondit : « Oui , ils me feront 
mourir , mais injustement , si je conseille 
ce qui est utile , et très-justement, si je 
prévarique pour les flatter. » 

Voyant que malgré tout ce qu’il poii- 
voit faire et dire , ils ne se rehutoient 
point , ot crioient de plus en plus contre 
lui , il ordonna au héraut de publier : « Que 
tous les Athéniens , depuis l’âge de qua- 
torze ans jusqu’à soixante, prissent du 
pain pour cinq jours, et qu’ils le suivissent 
sans autre délai , ausortir de i’as^ihiiblée. >• 
il s’éleva aussitôt parmi le peuple un grand 
trouble et un grand tumulte. Tous les 
vieillards se mettent à crier et à se retirer. 
« Qu’y «-t-il donc là de si terrible , le//r 
çria Phoevon ; et moi qui ai quatre-vingts 
ans, ne serai-je point à votre tête ?" Cette 
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jîarole lés adoucit, les changea , et leur fit 

perdi-e cette envie démesurée de faire la. 

guerre. 

Mais, quelque temps après, toute la 
côte élant ravagée par le capitaine Mi- 
ciou , qui , avec bon nombre de Macédo-» • 
niens et d’autres troupes étrangères, s’é- 
toit avancé jusqu’au bourg de Rhamnuse, 
et pilloit tout le pays ; Phociony*counjt, 
et mena contre lui les Athénien^ Là , cha- 
cun s’empresse autour de Un. L’un vient 
d’un côté , l’autre de l’autre ; et ils se mê- 
lent tous de faire les capitaines , et de lui 
conseiller ce qu’ils jugeoient à propos. 
Gelui-ci dit qu’il faut occuper une telle 
colline j celui-là , qu’il faut envoyer la 
cavalerie en tel endroit j cet autre , qu’il 
faut choisir un tel camp , et s’y placer de 
telle et telle manière. « O Hercule , s^écria 
PkocLon , combien je vois de capitaines, 
et combien peu de soldats ! » 

Quaiu^l eut rangé son armée en ba- 
taille , lin de ses gens de pied sortit des 
rangs, et s’avança fièrement an milieu des 
deux armées. Un des ennemis sortit aussi 
de son côté ^ et s’avança pour le'com» 
battre. Alors , l’Aihénien saisi de crainte, . 
se retira et regagna sa troupe. Phocion 
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Viiyànt cela : • « Jeune homnie lui dit~H , 
n’as-tu point de honte d’avoir quitté eu m 
même jour deux postes ; le premier ^'celui 
où ton capitaine t’avoil placé ; et l’autre, 
celui où tu t’étois placé loi-même ? »; 

Ményllüs envoya un jour à Phocion un 
présent considérable ÿ c’éèoit nne^ grosse 
somme d’argent* Mais Phocion fit réponse. : 
« Çue ni Ményllus n’étoit plus grand sei- 
gneur qu’ Alexandre, ni lui Phocion n’avoit 
alors un prétexte plus spécieux, de reccr 
voir son présent que celui qu’il avoit 
quand il refusa le don de ce roi. » , } v >;î 

Ményllus le pria que. s’il ne vouloitpas 
le recevoir pour lui,^l le reçût au. moins 
pour son fils Phocus. Phocion lui répondit: 
» Si Phocus change de manière de vivre , 
et qu’il veuille être sage , le bien de son 
père lui suffira j au lieu que s’il coplinuoit 
d’être ce qu’il est , -il n’auroit pas assez de 
toutes les richesses du monde. » 

Il répondit encore plus sérieusement à 
.Antipater, qui êxigeoit de lui quelque 
chose qui n’éloit pas honnête ni juste’. « Il 
n’est pas possible , Llii dit-il, que je sois en 
même temps et votre ami et votre flatteur. » 
Antipater lui-même disoit toujours : « Que 
de deux amis qu’il avoit à Athènes, Pho- 
cion et Démadès , il n’avoit jamais pu 
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obliger l’un à rien recevoir-, ni assouvir 

l’aviiiité de l’autre. » tu . 

üu jour , Pbocion accusé de n’avoir pas 
retenu Nicanor, comme il le pouvoit , et 
de l’avoir laissé échapper , répondit : 

«* Qu’il se fioit aux promesses de Nicanor , 
et qu’on ne devoit rien craindre de sa part j 
. mais que , quand même Nicanor auroit de 
mauvais desseins , il aiinoit beaucoup 
mieux être surpris. souHrant l’injustice, 
que la commettant, m k. 

Pbocion fut accusé et arrêté avec quel- 
ques autres fanieu.x personnages. Quand 
on présenta ces prisonniers , les plus gens 
de bien voyant Pho^oa, baissèrent la vue^ 
et se couvrant la tête , ils se mirent à p!en«> 
rer. Il y en eut un qui eut le courage de 
dire tout haut : « Que puisque le roi laiSf 
soit au peuple le jugement d’une ailaire de- * 
telle conséquence , il étoit bon de faire sotv 
tir de l’assemblée Ics.es^^laveset les étranr 
gers. » Mais la populace s’y opposa , et se 
mit à crier qu’il falloit plutôt lapider cejt 
partisans île l’oligarchie , ces ennemis du, 
peuple. Tl ii]y. eut donc plus personne qui 
osât parler pour Pbecion ; mais lui^êu^. 
ayant enfin obtenu audience , dit : « Sei- 
gneurs athéniens comment voulez-vous 
nous faire mourir Est-ce justement ou 
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injustement ? Quelcjiies-uns ayant ré'- 
pondijb t Justement. Eh ! leur répartit P ho- 
clon, comment pourrez-vous vous assurer 
que c’est justement , si vous ne daignez 
pas nous entendre ?» » 

Mais voyant qu’ils n’en étoient pas plus 
disposés à les écouler, il s’avança, et dit : 
« Pour moi , je vous confesse que je vous 
ai fait de grandes injustices , et je me coil- 
damne moi-même à la mort pour toutes 
les fautes que j’ai commises dans le gou- 
vernement. Mais , pour ceux-ci , Seigneurs 
athéniens , pourquoi les ferez- vous mou-, 
rir , puisqu’ils ne vous ont jamais fait au- 
cun tort, et qu’ils ne sont point coupa- 
bles ? Xe peuple se mit à crier: C’est 
parce qu’ils sont tes amis. » 

Phocioii ayant entendu cette réponse , 
se relira sans répliquer une seule parole , 
et se tint en repos, attendant tranquille- 
ment ce qui alloit être ordonné. Alors 
Agnonidès lut le décret qu’il avoit préparé , 
et qui ordonnoit : « Que le peuple donnc- 
roit ses suffrages , et jugeroit h la pluralité 
des voix , si les prisonniers étoient coupa- 
bles ; et que s’ils étoient jugés tels , on les 
feroit tous mourir sans différer. » Après la 
lecture de ce décret , il y en eut qui de- 
mandèrent qu’on y ajoutât que Phocion 
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seroit appliqué à la torture , avânt que 
(Tétre exéculé,et qui ordonnèrent qu’on 
apportât la roue. Mais Agnonidès jugeant 
liii-méme que c’étoit une cruauté barbare 
et détestable, dit tout haut : v Seigneurs 
athéniens , quand nous aurons entre nos 
juaius un scélérat comme Caliimédorr, 
nous l’appliquerons à la torture; mais je 
n’ai garde d’ordonner une telle chose 
contre Phocion. Là-dessi^s , qiieltjit tin 
répondit: Tu fais fort bien , Agnonidès ; 
car , si nous donnonsla torture à Phocioir, 
que te ferons-nous donc ? >3 

lly eut un des ennemis de Phocion qui , 
plus insolent que les autres , vint lui cra- 
cher au visage. Phocion ne fît que se 
tourner vers les magistrats , et leur dit : 
« Quelqu’un ne veut-il point empêcher cet 
homme de commettre des choses si iudr- 
gnes et sf indécentes ? » 

Quand on fut arrivé dans la prison , 
Thudippc vo^- antla ciguë que l’onhrojoit, 
se désespéroit et pleuroit son infoi tune , 
disant que c’étoit à fort qu’on le faisoit 
raoiuir avec Phocion ; « Eh quoi ! üiL dit 
Phocion , n’est-ce pas une grande conso- 
lation pour un homme comme toi, de 
mourir avec Pliocioii ? » 

Quelqu’un de scs amis lui ayant dç- 


'-IbyGooj^li 


P I N • 545 

mandé s’il a voit quelque cliose à mandera 
sou fils : « Oui , certainement ,* dit-il ^ j’ai 
quelque-cbose d’important à lui mander 5 
c’est qu’il ne cherche jamais à se venger 
des Athéniens , et qu’il perde le souvenir 
de leur injustice. » 

, Comme Nicoclès , quiétoitle meilleur 
elle plus fidèle de ses amis, lui demandoit 
en grâce qu’il lui permît de boire le poison 
avant lui ; « Ah ! Ifîcoclès , Lai répondit 
Phocion , tu me fais là une demande bien 
dure et bien triste pour moi ; mais, puis- 
que je ne t’ai jamais rien refusé pendant 
ma vie,' je t’accorde encore te dernier 
plaisir avant ma mort. » j, . ; r ^ 

, Quand tous les antres eurent bu , il se 
trouva que le poison manqua , et qu’il n’^ 
en avoit plus pour Phocion. L’exécuteur 
dit qu’il n’en brojeroit pas davantage , si 
on ne lui donnoît doq^e dragmes , qui étoit 
le prix que chaque dose coûtoit. Comme 
çela emportoit du, temps et causoit quelque 
retardement , Phocion appela quelqu’un» 
de ses amis , et lui dit : * Que puisqu’on ne 
pouvoit pas mourir prciûs à Athènes , il le 
prioit de donner ce peu d’argent à l’exér 
cuteqr. » P Int. in Phocion. , ' -v 

. PINDARE , le prince ,dcs;poètes ïyri- 

. " * 5 * 
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ques , naquit à Thèbes en Béofie , l’an 5o^> 
avant J. C. Il fut élève de Lasus (Pner- 
luione et de Myrthis. La mémoire de Pin* 
dare fut vengée des outrages de ses con- 
citoyens, par la généroské d’Alevandre- 
le -Grand , qui , lors du sac de Tbèbes 
conserva sa maison et sa famille. On croit 
qu’il mourut au théâtre , Pan 436 avant 
J. C. , à l’âge de 64 ans. 

- Ce poète dit : te QiPaprés que le corps a 
été la proie de la mort , Pâme triomphe 
d’elle , et demeure seule image vivante de 
l’éternité. 

Le mémb poète dit ailleurs : «r Ni le feu , 
ni les murs d’airain n*arrétent la destinée, 
H dit encore .* Que ceux qui ont pai^sé leur 
vie dans les voies de la sainteté' et de la 
justice , ont toujours auprès d’eux la douce 
espérance qui réjouit leur cœuc , cette 
douce espérance qui est la bonne nourrice 
de la vieMlessc, et qui gouverne sur-touf 
Fesprit changeant des mortels. » En effet, 
«’est une vérité constante , que l’heureuse 
vieillesse est une couronne .de gloire et de 
cenfianeequine se trouve que dans les sen- 
tiers de la justice. Piut. in ÉomiiL tr» 
Ji^arcelL et de compar. Pj/rrk. et C. 'Mtuiw 

Pf^STRATE^ général des Athéniens, 
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parvint à s’en rendre le tyran. La nise, le 
courage, les avantages d’une diction facile 
et d’une politesse alfable, ïe firent triom- 
pher de ses rivaiiY, dans le but de séduire 
le peuple pour l’assujettir. Expulsé deux 
fois d’Athènes , il y rentra les annes à la 
main , c^ffermit son autorité par le mas- 
sacre de ses ennemis , et fit oublier ses 
cruautés par sa modération. Il mourut l’an 
5a8 avant J. C. , après avoir régné 33 ans 
en père plutôt qu’en usurpateur. 

Solonluidisoitsouvent, aussibien qu’aux 
autres : « Çue si on pouvoit déraciner de 
son amecette ambition démesurée , et gué- 
rir cette envie efiiénée de dominer , il n’y 
auroit pas d’homme plus né pour la vertu , 
ni un meilleur citoyen dans Athènes. » 
Solon s’étant approché du meme Pisis- 
trate, après que ce' tyran se fut blessé hiî- 
méme et ensanglanté par tout le corps , lui 
dit : ce Fils d’Hippocrate , tu représentes 
mal l’Ulysse d’Homère ; car tu t’es déchi- 
queté pour tromper tes citoyens , et il ne 
Je fit que pouv tromper ses ennemis. » 

Ce mot n’ayant pas fait cesser le tu- 
multe qu’avoit excité parmi la populace , 
la vue de Pisistrate ainsi ensanglanté , on 
assembla le conseil. D’abord, Ariston ÿ 
demanda qu’on accordât cinquante gardés 
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à Pisistrate , pour la sûreté de sa personne. 
Mais Solon se levant , s’y opposa de toute 
sa force ,et dit plusieurs choses qu’U écrivit 
depuis dans ses vers, comme i « Vous ne 
regardez qu’aux paroles douces et Hat- 
teuses de cet homme qui vous séduit. Cha- 
cun de vous en particulier a pour ses pro- 
pres aflfaires toute la finesse d’un renard j 
et tous ensemble , vous n’êtes que des têtes 
sans cervelle 9. gens stupides et grossiers. » 

Mais voyant que tous les pauvres pre- 
aorent le parti de Pisistrate et faisoient 
.grand bruit, et que les riches se retiroient 
.saisis de crainte, il sortit de l’assemblée en 
disant : k Qu’il avok montré plus.de sens 
que les premiers , qui ne connoissoient pas 
les nieaâces de Pisistrate , et plus de cou/- 
rage que les derniers , qui les connoissaut 
n’avoieiit pas eu fa force de lui résister et 
de s’opposer à sa tyrannie. » Plutanj. ia 
Solon. 

PISISTRATIDAS , Lacëdémoniem H 
fut_ envoyé en ambassade .avec plusieurs 
autres Lacédémoniens ,.vers les lieutenans 
du roi de Perse. Ces seigneurs persans 
leur demandèrent s’ils venoient de la part 
de leur république , ou s’ils venoient de 
leur chef. « Si nous obtenons nos "deman- 
des, répondit PUistratHàas^ nous venons 
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de la part de notre république ; sinon , nous 
venons de notre chef. » PLiit. in> Lycaiy. 

Pll'THÉE. Hésiode lui donne celte 
sentence : « Tiens toujoursprêtela récom- 
pense que tu as promise à ton ami. » 

, Le précepte que contient cette sentence 
de Pitthée , a pour but de prévenir l’injus- 
tice de ceux qui retiennent le salaire des 
domestiques et des mercenaires y ou qui 
ne les payent que fort tard ; injustice qui 
n’est que trop commune. Le Lévitique 
contient un précepte semblable à celui-là : 

« Le salaire de ton mercenaire ne demeu- 
rera point chez toi jusqu’au lendemaia 
matin. » Car Hésiode appelle dans ce vers 
le mercenaire , ami. Plat, in Thés. 

PLATON y naquit à Athènes l’an 4^9 
avant J.C. Chef de la secte des Académi- 
ciens , il se distingua par son goût pour les 
beaux arts et son amour pour la philoso- 
phie. Disciple de Socrate , il mérita 1 « 
-surnom de Cygne de l’académie. Ne pou- 
- vant s’opposer aux maux qui pesoient sur 
sa patrie , il parcourut la Grèce , J’Egypte . 
et l’Italie. De retour à Athènes , il fonda 
son académie justement célébrée. Il mou- 
rutl’an 34 & avant J. .C. , à l’àge de 81 ans. 

Parlant du gouvernement , il dit : « Les 
Tilles et les hommes ne seront délivrés de 
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leurs maux que lorsque , par une fortune 
divine, la souveraine puissance et la philo- 
sophie se rencontrant dans un même sujet, 
rendront la vertu victorieuse du vice. » 

Une des maximes de Platon ; « C’est 
‘ que celui qui veut être véritablement riche,' 
n’augmente pas ses richesses , mais qu’il 
diminue ses cupidités. » Car celui qui ne 
donne pas des bornes à son avarice , n’est 
"s jamais délivré de son indigence et de sa 

. pauvreté. 

Un jour qu’il étoit sur le point de s’em- 
barquer , Denys tyran de Syracuse , lui 
dit : « N’est-il pas vrai , Platon , que tu 
vas bien dire du mal de nous , quand tu 
seras à l’académie 'avec tes philosophes. 
A Dieu ne plaise , lui répondit Platon , 
que nous manquions assez de bons propos 
à l’académie poury faire mention de vous.» 

. P Lut. in Nnm. Pont pii. in Demetr. et in 

Dionj/s. . 

PLISTONAX , fils de Pausanias. Un 
^ orateur athénien appeîoit les Lacédémo- 
niens ignorans. « Tu dis vrai , répondit 
Plistonax j car de tons les Grecs , nous 
sommes les 'seuls qui n’ayons appris de 
vous aucun mal. M in Lj/cunj. 

PLUTARQUE , naquit l’an 5o avant 
J. C. , d’une des fàmiHes les plus recom- 


Digiiized by Google 


PLU 35t 

mamiables de Chérotiée en Béotie. Drs- 
ctpfe d’Ammomus , ses talens le firent 
connaître de bonne heure. Après avoir 
puisé en Grèce et en Egypte les connois- 
sances qui forment le sage , il se rendit h 
Home et y ‘enseigna la philosophie. Ho^ 
noré de l’amitié de Trajan , il fut revêtu 
de la dignité proconsulaire. Après la mort 
de ce prince , Plutarque se retira dans sa 
patrie , où iKjoiiit de la vénération de Ses 
concitoyens et y termina sa carrière dans 
les douceure d’une vio tranquille fet heu- 
reuse. " ' 

Cet auteur célèbre voulant marquer le 
grand amour qu’il avoit pour sa patrie ; 
« Pour moi, je suis né dans une 

ville fort petite ; et pour Tempêcher de 
devenir encore plus petite , j’aime à m’y 
tenir. » ' • ' 

" « Je me sou viens, même aafeur^ 
qu’étant encore fort jeune , je fus envoyé 
en ambassade vers le proconsul , avec uu 
autre citoyen de Chéronée. Mon collègne 
étant'demeuré en chemin ( je ne sais pour- 
quoi^ j’achevai seul le voyage , et je fis ce 
que portoit notre commission. A mon re- 
tour , comme je me disposois à rendre 
compte au public , et faire le rapport de 
ce qui s’étoit'passé dans «K^emploi, mofi 
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père me prenant en particulier , me dit t 
Mon fils, dans le rapport que tu vas faire, 
garde-toi bien de dire , je suis allé , j’ai 
parlé , j’ai fait ; mais , dis toujours , nous 
sommes allés , nous avons parlé , nous 
. avons fait , en associant tou collègue à' 
toutes tes actions, afin queuta patrie doiv^e 
la moitié du succès à celui qu’elle a honoré 
de la moitié de la charge , et que tu éloi- 
gnes l’envie qui suit toujours la gloire 
d’avoir rétfssi. » 

Cela est bien opposé à la vanité de ceux 
qui, loin d’associer leurs collègues absens 
aux succès qu’ils ont eus , ne travaillent 
qu’à ravk à leurs collègues présens leur 
* part de la gloire des succès auxquels ils 

ont autant ou plus contribué qu’eux- 
mémes. Plutarque pouvoit avoir alors 
vingt-deu^ ou vingt-trois ans. 

«* Comme les embrasemens, dit encore 
Plutarque ^ ne commencent pas toujours 
par les édifices publics ou par les temples , 
et qu’ils naissent souvent d’une lampe 
qu’on aura oubliée dans quelque maisqn 
d’un particulier , ou de quelques étin- 
celles cachées dans quelques hardes ou 
dans quelques balayures, et qui jettent 
tout d’un coup une grande flamme et 
causent enfin tme nûne^ publique 3 de 
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inéitté , ce ne sont pas toujours des démê- 
lés pour des affaires publiques qui allument 
une sédition ; mais il arrive souvent que 
des querelles et deS dissen lions particu- 
lières , se glissant ensuite dans le public , 
qui prend parti , troubfcnt toute une ville 
-et la ftîettent en combustion. C’est pour- 
quoi, il est du devoir d’un homme. d’état 
et d’un prditique de travailler , autant 
qu’à toute autre chose , à guérir ces dif- 
férends et à les prévenir , afin qu’ils n’ar- 
rivent point ou qu’ils soient promptement 
assoupis, ou du moins qu’ils ne s’aug- 
mentent point , et qu’ils ne gagnent pas 
dans le public, mais qu’ilsdemeurent ren- 
fermés entre ceux qui les ont émus j hteii 
persuadé , et le faisant entendre aux au- 
tres ,.que souvent de petits démêlés par- 
ticuliers , quand on les néglige dès le 
commencement, et qu’on n’y apporte pas 
les remèdes convenables, sont cause do 
très-grands malheurs publics. » 

Plutarque rapporte ensuite des exem- 
ples de villes et d’états que de petites 
querelles particulières avoient ruinés de 
fond en comble , et il ajoute ; « Que pour 
toutes ces raisons , ilfte faut ‘pas négliger 
dans le corps politique ces petits débats 
particuliers, qui dans un moment peuvent 
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s’étendre et devenir fort grands ; mais y 
•avoir l’œil, les prévenir ou les arrêter en 
y remédiant de bonne heure. Car , par 
l’attention , comme disoit Caton , ce qui 
est grad devient petit, et ce qui est petit 
se réduit à rien. 

A ces exemples que Plutarque allègue ^ 
on peut ajouter ce qu^Homère a voulu 
enseigner par ce portrait admirable qu’il 
fait de la discorde : « L’insatiable dis- 
corde , sœur et compagne de l’iiomicido 
dieu des combats , et qui , dès qu’elle 
commence à paroitre , s’élève insensible- 
tnent; et bientôt ^ quoiqu’elle marche sut 
la terre, elle porte* sa tête orgueilleuse 
jusque dans tes cieux. 

Plutarque étoit bon maître. « Pour moty 
dit-il i je trouve que de se servir de ses 
esclaves comme de bêles de jsomrae , et 
après s’en être servi de les chasser ou de 
Jes vendre dans leur A^ieillesse , c’est la 
marque d’un méchant naturel ou d’une 
ame basse et sordide , qui croit que 
l’homme n’a de liaison avec l’homme que 
pour ses besoins et sa seule utilité. Cepen- 
dant nous voyons que la bonté a plus 
d’étendue que la justice ; car uous sommes 
nés pour observer la loi et l’équité avec les 
hommes 5 mais pour la bonté et la recort- 
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nois^ance , nous les étendons très«souvent 
jusqu’aux animaux , parce qu’elles pro- 
cèdent d’une riche source de douceur et 
d’humanité , qui est naturellement dans 
l’homme. En eflèt , de nourrir des che- 
vaux après qu’ils sont rompus de travail , 
et des chiens , je ne dis pas pendant qu’ils 
sont jeunes et qu’ils peuvent servir , mais 
quand ils sont vieux et inutiles *, cela con- 
vient à l’homfte qui a les qualités de 
l’homme ^ la bonté , l’humanité. « 

Après avoir rapporté l’exemple des 
Athéniens qui avoient renvojé libres les 
bêtes de somme, lesquelles avoient servi 
pour la construction d’un de leurs tem- 
ples ; celui de Cimon qui a voit nourri jus- 
qu’à leur mort , et fait enterrer magnifi- 
quement lescavales avec lesquelles il a voit 
vaincu aux jeux olympiques , et celui de 
Xantippe, père de Périclès , qui fit enter- 
rer avec soin son chien qui l’avoit suivi à 
la nage à Salamine , il ajoute ; « Car nous 
ne devons pas nous servir des choses qui 
ont une ame , comme nous nous servons 
des souliers et des autres ustensiles , que 
nous jetons lorsqu’ils sont rompus ou usés 
par le serviee qu’ils nous ont rendu ; et 
ne fût-ce pour autre chose que pour 
apprendre à aimer les hommes , il faudroit 
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en fake comme une espèce d’appreiltis- 
sage , en nous accoutumant par ces petites 
choses à être doux et humains. Je sais bien , 
ccfntinubc-t-'d en povussant trop Loin 
cette humanité i que pour rien au monde, 
je ne me déferois point d’un bœuf qui au- 
roit vieilli en labourant mes terres ; à plus 
forte raison ne pourrois-je point me ré- 
soudre à renvoyer un vieux domestique, 
en le chassant de ma m^son comme de 
sa patrie , et en l’éloignant du liqu ou fl 
seroit accoutumé , et de sa manière de 
.vivre ordinaire , pour quelque petit argent 
que j’en ponrrois retirer en le vendant; 
d’ailleurs, il seroit aussi inutile à celui 
qui l’achèteroit , qu’à moi qui l’aurois 
vendu, u 

Cette grande douceur de Plutarque 
n’empêchoit pas qu’il n’eût la sévérité con- 
venable, pour faire châtier ses domesti- 
ques qui étoient tombés dans des fautes 
dignes de punition ; mais il le faisoit sans 
cmportementet sans colère, et seulement 
dans la vue de les corriger. Sur cela , Aulu- 
Gelle nous rapporte une aventure que le 
philosophe Taurus lui avoit contée. « Plu- 
tarque , dit- U 3 avoit un eschve d’un na- 
turel pervers et opiniâtre , et qui avoit 
quelque teinture de la philosophie et quel- 
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que connoissance des philosophes. Un jour, 
pour quelques fautes qu’il a voit commises, 
Plutarque ordonna qu’on le dépouillât et 
qu’on lui donnât le fouet. Pendant que 
cela s’exécutoit , ce malheureux crioit de 
toute sa force qu’il ne méritoit point ce 
châtiment , et qu’il n’avoit rien fait qui en - 
fftt digne. Comme on continuoit toujours, 
il renonça aux plaintes et aux cris , et 
commença à faire à son maître des répri- 
mandes très- sérieuses. 11 lui reprocha qu’il, . 
it’étoit nullement philosophe comme il s’en 
piquoit; que c’étoit uné chose honteuse de 
se mettre en colère.; qu’il avoit souvent 
parlé contre cette passion ; qu’il avoit fait 
un beau traité de la mansuétude ; que tout 
ce qu’il avoit écrit dans ce traité étoit dé- 
menti par tout ce qn’il faisoit dans cette 
occasion , où, emporté par la colère , il 
avoit la cruauté de le faire déchirer à 
coups de verge sous ses yeux. Comment, 
coquin , répondit doucement Platanjnê , 
est-ce que je te parois en colère ? Mon 
visage , ma voix , ma couleur , mes pa- 
roles, montrentrils que je sois transporté 
de cette passion ? Il me semble que ni mes 
yeux ni baa bouche ne marquent point 
ces excès de fureur. Je ne ris point ; le feu 
ne me monte point au visage ; je n’écumQ 
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point ; je ne dis aucune parole honfeuse«t 
dont je doive me repentir. En un ÎTiot , je 
ne suis point dans ces mouvemens et dans 
ces convulsions qui accompagnent ordinai- 
rement les transports que tu me reprodies 
car voilà tous les signes de la colère , si tu 
ne le sais pas. » En même temps se tour- 
nant vers celui qu’il avoit chargé de ce 
châtiment : « Mon ami , lui dit-il , pen- 
dant que nous disputons lui et moi , con- 
tinue de faire ton ofhce. » 

Voilà un sang froid qui fait tout ce que 
l’on pourroit attendre de la fureur la plus^ 
marquée. Plutarque crojoit qu’on pou- 
voir châtier sans aucun mouvement de 
colère ; mais je ne sais si l’on ne trouvera 
pas que sa bonté et son humanité dé- 
voient soulfrir d’assister lui-même à cette.; 
punition , et de la faire continuer avec 
ce doux acharnement qui n’est peut-être 
pas moins blâmable qu’un exc^s de colère. 

Il est pourtant certain que Plutarque se 
piquoit de douceur et de patience ; car , 
dans le traité de la superstition , il dit t 
ju J’aimerois beaucoup mieux que tous les 
hommes disent de moi , que Plutarque n’a 
jamais été , que s’ils disoient : Plutarque 
est un homme inconstant , léger , colère, 
qui punit les moindres fautes , qui entra 
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en mauvaise humeur pour rien ; qui se 
fâche si on oublie de l’inviter à un festin , 
ou qui , si des affaires vous empêchent 
d’aller le matin à sa porte lui faire la cour , 
ou que vous manquiez de le saluer , vous 
déchirera , prendra votre fils pour le tourr 
menter , ou enverra sur vos terres quelque 
bête féroce qui gâtera tous vos fruits. » 
X) acier, vie de PltiUirque, 

POMPÉDIÜS- SILLON, Italien. Pen^ 
dant que Caton d’üfique étoit encore ent- 
fant, les peuples d’Italie, alliés des Ro* 
mains, sollicitoient le droit de bourgeoisie 
dans Rome. Pompédius-Sillon logea pour 
cet effet plusieurs jours chez Livius-Dru- 
6US , son ami particulier. Pendant ce 
temps-là , il s’âmusa souvent avec les 
enfans qui étoient dans la maison,- et 
vivoit avec eux dans la dernière fomi- 
liaiâlé. Un jour U leur dit : « O ça , mes 
beaux enfans , intercédez pour nous aur 
près de votre oncle , afin qu’il nous aide à 
obtenir le droit de bourgeoisie que nous 
demandons. » 

Gépion , en riant , fit d’abord signe qu’il 
aolliciteroit son oncle ; et comme Caton ne 
ré[K)ndoit rien et qu’il tenoit les' yeux 
fixement attachés sur ces étrangers, avec 
un visage réfrogné et sévère : « Et toi , 
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mon enfant , hû dit Pompédius , que dis- - 
tu ? Ne veux-tu pas parler à ton oncle 
en faveur de ses hôtes, aussi bien que ton* 
frère ? » Comme il ne répondoit rien en- 
core , et que par son silence et par toyt 
son air il paroîssoit rejeter sa prière , Pom- 
pédius le prenant entre ses bras , et le | 
tenantsuspend;u hors de la fenêtre , comme i 
pour le jeter, lui dit : « Promets de parler, 
ou je te jette. » 

Il lui disoit cela d’un ton rude et mena- 
çant , en le tenant toujours hors de la 
fenêtre et lui donnant diverses secousses 
pour le mieux effrayer. Après que Caton 
eut souffert cela très-long-tenaps , sans 
témoigner le moindre étonnement ni la 
moindre crainte , Pompédius le remettant 
à terre , dit tout bas à ses amis : « Quel 
boi^jieui: un jour pour l’Italie que cet en- 
fant, s’il vit! S’il étoit aujourd’hui en âge 
d’homme , je ne crois pas que parmi tout < 
le peuple nous eussions un seul suffrage 
pour nous. » PüU. in Caton. TJticü 

POMPÉE (Cn. ) le grand, naquit à 
Rome l’an i o6 avant J. C. Son père , l’un 
des plus habiles capitaines de son siècle , 
lui apprit le métier de la guerre. Il seroit 
trop long de détailler toutes ses victoires ; 
il reprit la Sicile j termina heureusement 
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la guerre contre Sertorius ; purgea les 
côtes des pirates qui les infestoient ; vain- 
quit Tigrane et Mithridaté pénétra dans 
la Médie , l’Albanie et l’ibérie ; soumit les 
Achéens et les Juifs : d’abord vainqueur 
de César , ensuite complètement battu à 
la journée de Pbarsale , il s’enfuit par mer 
auprès de Ptolomée roi d’Egypte qui le fît 
lâchement assassiner.Ainsi périt misérable- 
ment un homme qui mérita av^ec justice le 
surnom de Grand , et vit à ses pieds pres- 
que tous les peuples de l’univers. * 

Un joi’.r , interrogé s’il brigueroit le 
consulat , il répondit : « (^)ue peut-être 
il le brigueroit , et que peut-être aussi il ne 
le brigueroit point. »On lui fit pour la se- 
conde fois la même question , et il répon- 
dit : a Qu’il le brigueroit pour des gens de 
bien, et non pour des mécbans. » 

SjUa ayant voulu l’envoyer dans les 
Gaules pour y commander à la place de 
Métellus , qui paroissoit n’y avoir fait 
aucun exploit digne des grandes forces 
qu’il a voit à ses ordres, il lui répondit i 
« Qu’il n’étoit ni honnête , ni juste qu’il 
allât ôter le commandement de l’armée à 
un capitaine plus vieux que lui et d’une 
plus grande réputation j mais , que si Mé- 
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tellus le voiiloît , et qu’ille priât J’allerlui 
aider à conduire cette guerre il iroit 
très -volontiers. » 

Voilà la réponse d’un grand personnage. 
Je ne sais si on trouveroit beaucoup 
d’ofliciers qui, dans une occasion sembla» 
ble , eussent eu une pareille modération. 

Comme les Mamertins qui babitoieut 
la ville de Messine , refusoient de compa- 
roltre devant son tribunal , et de recon- 
nojtre sa juridiction , alléguant que c’étoit 
un de leurs anciens privilèges qui leur 
avoit été accordé par les Romains , il leur 
répondit:» Ne cessepez» vous point de 
nous alléguer vos lois et vos privilèges , à 
nous qui avons l’épée au côté ? » 

Il dit un jour à Sylla : « Que beaucoup» 
plus de gens adorent le soleil levant , que 
le soleil couchant j » pour faire entendre 
que sa puissance ne faisoit que croître et 
augmenter tous les jours ; au lieu que * 
celle de Sylla alloit toujours diminuant et 
dépérissant. 

Un autre jour , le plus ancien des cen- 
seurs l’interrogea tout haut en ces termes; 
ot Pompée le grand , je vous demande si 
vous avez faittoutes les campagnes portées 
par les ordonnances. Pompée répondit 
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nassi à haute voix ; Oui , je les ai faites 
toutes , et je ne les ai faites sous d'autre 
général que sous moi. » 

L'erpression dont Pompée sé sert ici 
est très-singulière ; mais elle n’est pas plus 
singulière que la chose même. Car a-t>on 
jamais vu avant Pompée un homme qui 
ait commencé très-jeune à servir , qui ait 
servi plusieurs campagnes et qui n*ait 
jamais servi que sous lui ? 

Depuis y étant descendu de son vais- 
seau , il entra dans la ville , et fît un sacri- 
fice aux Dieux. Après avoir reçu très-gra- 
cieusement le peuple qui venoit le saluer , 
il en sortit pour se rembarquer. En sortant, 
il remarqua quelques inscriptions qu’on 
avoit faites en son tonneur, et qui n’é- 
toient chacune que d’un seul ver§. Il y en 
avoit une au dedans de la porte , qui disoit : 
« Plus vous vous reconnoissèz homme 
plus vous ressemblez à Dieu. Le grec 
porte ! Plus vous êtes Dieu. » C’estun beau 
mot ; c’est à-peu-près dans le même sens 
qu’Horace dit^ depuis au peuple romain , 
et par lui à Auguste ; Dits te miriorem. 
quod gerls , imperas. 

* Une autre inscription en dehors étoit 
conçue en ces termes ; « Nous vous atten- 

a 

dions , nous vous avons rendu nos hom- 
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mages ; nous vous voyons , nous vous 
reconduisons avec la dernière vénéra- 
tion. J» 

Comme on venoit de lui donner un nou- 

* 

veau commandement , et que ses amis s’en 
réjouissoient etl’en félioitoient, on dit que 
tout d’un coup il fronça les sourcils, frappa 
sa cuisse , et s’écria , comme fâché de ce 
nouveau commandement : « O Dieux ! 
que de travaux sans fin ! N’aurois-je pas 
été plus heureux d’élre un homme inconnu 
et sans gloire ? Ne cesserai-je donc jamais 
de faire la guerre et d’avoir le hamois 
sur le dos ? Ne pourrai-je jamais me dé- 
rober à l’envie qui me persécute , et 
vivre doucement à la campagne , avec 
ma femme et mes enfans ? » 

Comme Luculius , renonçant â toutes 
les aH'aires, se tenoiten repos à cause do 
son grand âge , Pompée lui dit alors ce 
mot si remarquable : « Qu’il éfoit plus 
hors de saison pour un vieillard de vivre 
dans le luxe et dans les délices , que de se 
mêler du gouvernement. 

Il disoit dans une harangue au peuple ! 
» Que tous les commandemens qu’on lui 
avoit donnés, il les a voit eus plutôt qu’il 
n’avoit espéré , et qu’il les avoit aussi 
quittés plutôt qu’on ne s’y étoit attendu. » 
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Caton l’ajant fait ressouvenir de tout ce 
qu’il lui avoit prédit de César dès le coin- 
mencement , il lui répondit : « Dans tout 
ce que vous m’en avez prédit , vous avez 
deviné plus véritablement et en plus grand, 
prophète; et dans tout ce que j’ai fait , j’ai 
agi plus gracieusement et plus en homme 
de bien. » 

Eu même temps , Caton proposa de 
nommer Pompée général , avec une auto** 
rité scftiveraine , ajoutant : « Çue ceux qui 
ont fait les plus grands maux, sont ceux 
qui savent aussi le mieux y apporter les 
remèdes. » 

Pompée ayant en sa puissance Tigrane, 
roi d’Arménie , et pouvant le mener captif 
derrière son char à son triomphe , aima 
mieux en faire un allié du peuple l’omain , 
et dit en cette occasion ce beau mot : 
« Qu’il préféroit à la gloire d’un jour , la 
gloire de tous les siècles. » 

Il s’aboucha un joiif au câp de Misène, 
avec Antoine et Auguste , ayant sa flotte 
près de lui à l’ancre , et Antoine et César, 
leurs armées de terre en bataille vis-à-vis. 
Après qu’ils furent convenus que Pompée 
garderoit la Sardaigne et la Sicile , qu’il 
purgeroit la mer de pirates et de voleurs, 
et qu’il enverroit à Rome une certaine 
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quantité de blé , ils s’invitèrent à souper 
chacun à leur tour y et tirèrent au sort à 
qui commencêroit. Le sort tomba sur 
Pompée. Antoine lui ayant demandé : 
« Où souperons-nous ? Pompée Lu>i réport^ 
dit:\A , » en lui montrant sa galère princi- 
pale , quiétoità si-x rangs de rames; « car^ 
aJouta-t-Uj c’est la seule maison paternelle 
qu’on a laissée à Poînpée. » II vouloit par- 
la piquer Antoine , qui possédoit à Rome 
la maison du grand Pompée son père. 

Ayar^t donc bien affermi sa galère sur 
ses ancres, et fait un pont de bateaux pmir 
passer du cap de Misène à son bord , il les 
reçut , et leur fit la meilleure chère qu’il 
lui fut ^possible. Au milieu du festin ^ 
comme la débauche s’échaufïbit , le cor- 
saire Ménas s’'approclia de Pompée , et lui 
dit à l’oreille , pour n’êlre pas entendu de»_ 
autres : « Voulez-vous que je coupe les 
cables de vos ancres , et que je vous rende 
tout d’un coup maître, non de la Sardaigne 
et de la Sicile , mais de tout l’Empire Rou- 
main ? » Pompée l’ayant entendu, pensa 
quelque temps en-lui-méme. Enfin , « Mé- 
nas , lui dit-il , tu devois le faire sans m’en 
avertir; mais , puisque tu me l’as demandé, 
contentons-nous de notre fortune présente; 
je ne sais point violer ma foL » Plut, in 
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Crassi in Poinp. de comparât, AgeslL et 
Pomp. et in Arèten. 

POMPONIUS , officier romain. Dans 
une rencontre , il fut blessé , pris et mené 
à JVîitliridate ^ qui le voyant en très-mau- 
vais état , lui dit : « Si je te fais guérir de 
tes blessures , seras->tu mon ami ? Pornpo- 
nias Lui répondit sans balancer :3e serai 
votre ami , si vous faites la pqix avec les 
Romains } sinon , tant que je vivrai , je 
serai votre ennemi. » Plut, in LucuU, 
POPLIüS-SlLON , général des Marses. 
On rapporte qu’il cria un jour à Marins ; 

« Situ es si grand capitaine, Marius, des-^- 
cends en pleine campagne pour combattre 
contre nous. Marius lui répondit : Et si 
tu es si grand capitaine toi-même , Poplius, 
force-moi à descendre et à combattre mal- 
gré moi. » Plut, in C, Mari. 

PORUS,roi d’une partie des Indes, était 
^d’une taille gigantesque et d’une valeur 
rare. Sommé par Ale\andre-!e-Grand de 
lui rendre hommage de son empire , il nç 
répondit qu’en le recevant les aimes à la 
maiu. La fortune trahit une si noble réso- ' 
lution ; vaincu après avoir combattu vail- 
lamment, il fut pris et conduit à Alexandre 
qui lui rendit ses états. 

Ce prince ayant été pris , Alexandre lui 
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demanda comment il vouloit qu*6u le trai- 
tât. « En roi , lui réporidlt Ponis. Mais , 
cyoïita Alexandre , ne demandes-tu rien 
davantage ? Non , répliqua Paras , tout 
est compris dans ce seul mot. « Plut irv 
'Alexar0. 

PROTÉAS , Macédonien. Ce Protéas , 
qui étoit un assez fin railleur, et un de 
ces plaisans de profession qui divertissent 
à table, avoît déplu à Alexandre j ses amfs 
s’empressoient pour obtenir son pardon, 
et ils le demandoient avec larmes. Enfin , 
le roi flérbi dit qu’il luipardonnoit, et qu’il 
lui rendoit ses bonnes grâces. « Commen- 
cez donc , Seigneur, lui répondit Pro- 
técis y par m’en donner un gage qui me 
l’assure. » Le roi lui fit donner sur l’heure 
■ cinq talens. Plat, in Alexand'. 

PTOLÉMÉE - LAGÜS ou PTOLO- 
MÉE , capitaine d’Alexandre , devint roi 
d’Egypte après la mort de ce conquérant» 
H vainquit les nombreux ennemis jalpux 
de sa g’oire , montra dans toutes ses vic- 
toires une grande générosité et beaucoup 
d'humanité , et mourut paisiblement l’an 
a85 avant J. C. , à l’âge de gz ans, et 
après 40 ans d’un règne glorieux. 

• Démétrius de Macédoine avoît reçu un 
échec près de la ville de Gaza , ou il fut 
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battu , et où il perdit cinq mille hommes 
tués sur la place , et huit mille faits prison- 
niers. Il perdit encore ses tentes, son ar- 
gent et tous ses équipages. Mais Ptolomée 
les lui renvoya avec tous ses amis qui 
avoient été pris à la bataille , et lui fît 
dire de sa part ce mot plein de bonté et. 
d’humanité : « Qu’ils ne dévoient pas 
faire la guerre entr’eux pour avoir tous 
leurs biens, mais seulement pour la gloire 
et pour l’empire. » 

Pour s’assurer la possession paisible du 
trône d’Egypte , Ptolomée s’empara de la 
Phénicie, de la Judée , etc. ; prit Jérusa- 
lem , en emmena plus de 100,000 captifs 
qu’il distribua dans ses états et à une 
partie desquels il confia la garde des 
places les plus importantes. Il protégea 
singulièrement les Juifs , jusqu’à leur 
donner le droit de bourgeoisie. 

Fondateur à Alexandrie de l’académie 
appelée le Mtiséon , Ptolomée protégea 
les arts, et les lettres , et même les cultiva. 
La tour du fanal de l’ile de Pharos placée 
au nonabre des sept merveilles du monde , 
fut élevée sous le règne de ce prince qui 
régna en père, vécut en sage et com- 
battit en héros. PUit. in Demetr. 

16* . 
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PYRRHUS , roi d’Epire. Fugitif dès Te 
berceau, il fut élevé pârGlaucius roid’ll- 
lyrie , qui le rétablit dans son rojaume. 

Après avoir essayé ses forces contre les 
Macédoniens , I^rrhus vint au secours 
des Tarentius , battit le sonsul Laevi- 
Bus , balança la victoire à la bataHle d’As- 1 

coli j mais battu eomplètement à Béné> 
vent , il regagna ses états , profîta des 
agitations de la Grèce pour augmenter son 
royaume, et périt misérablèment d’une 
tuile qu*une femme argienne lui lança sur 
ta tête , pour sauver son fils y l’an 272 
avant J. C. 

On dit que ce prince , la première fois 
qu’il vit de dessus une éminence l’année ' 
des Romains marcber dans la plus belle 
ordonnance , dit : « Que cette marche des 
barbares ne lui paroissoit nullement bar- 
bare. » 

Un jour qu’ü étoit à Ambracie, comme 
ses amis lui conseilloient d’en chasser un 
certain homme qui disoit beaucoup dé mat 
de lui , il répondit : « Laissons-le plutôt 
ici mal parler de nous parmi peu de genSy 
que de l’envoyer semer ses médisances^ 
par tout le monde. » 

Une autre fois , on lui amena des g|sb8 
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qui , à table , avoient ’dif confie lui mille 
choses outrageuses , et que l’on avoit pris 
sur le fait. Il leur demanda : « S’il étoit 
vrai qu’ils lui eussent dit toutes ces in- 
jures. Oui , seigneur , répondit an, de ces 
gens-Là yQt nous en aurions bien dit d’au- 
tres , si le vin ne nous eût manqué. » Pjr-» 
rhus se mit à rire , et les renvoya. 

On dit qu’un de ses fils , encore enfant, 
lui ayant demandé auquel il laissoît son 
royaume , il répondit : u Â celui qui aura 
l’épée la plus pointue. » 

Cette parole , selon la remarque de Plu- 
tarque , ne diffère pas beaucoup de l’impré- 
cation tragique de ce père , qui demande 
aux Dieux que ses enfans fassent leur par- 
tage aved l’épée \ tant l’ambition est une 
passion brutale et ennemie de toute société. 

Après le gain de la bataille contre Pan- 
fauchus , Pyrrhus de retour chez lui i cou- 
vert de gloire , jouissoit avec plaisir de la 
réputation et de la grandeur où il s’étoit 
élevé par son courage. Les Epirotes lui 
ayant donné en cette occasion le surnom 
d’aigle : « C’est donc par vous que je le 
suis , lear dit-il ; car vos armes ont été les 
ailes qui m’ont élevé , et qui m’ont sou- 
tenu dans un vol si haut. 

Après une autre bataille qu’il avoit ga- ‘ 
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gnée en Italie sur les Romains, comme 
quelqu’un le félicitok de sa victoire , on 
dit qu’il lui répondit ; « St nous en rem- 
portons encore une pareille , nous sommes 
perdus. » 

En effet , il avok perdu à cette bataille 
la plus grande partie des troupes qu’il avoit 
amenées d’Epire , avec tous ses amis et 
tous ses capitaines , excepté un bien petit 
nombre. 

Ou dit qu’en faisant voile de Sicile , il 
tourna la vue vers cette île , et dit à ceux 
qui étoieut autour dé lui ; ce Mes amis'',. quel 
beau lieu d’exercice nous laissons là aux 
Carthaginois et aux Romains ! » Cela 
arrriva bientôt après , comme U l’avoit 
conjecturé. 

Etant entré dans les terres de Sparte, il 
se mit à les ravager et à les piller. Comme 
les ambassadeurs se plaignoîent à lui, de 
ce qu’il faisoit contre eux ces actes d’hos- 
tilité sans leur avoir auparavant déclaré 
la guerre: « Bon, Uar ré pondit- U y eh !• 
ne savons-nous pas que vous autres Lacé- 
démoniens , vous ne déclarez jamais ce 
que vous avez résolu de faire ? » Un de 
ceux qui étoient présens , nommé Mandrî- 
cidas, lui dit en son langage laconique t 
R Si tu es un Dieu , tu né nous feras point 
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de mal ; car nous ne t’en avons point fait} 
mais si tu n’es qu’un homme , nous en 
trouverons quelqu’autre qui sera plus vail- 
lant que toi. jj PLutarq, in Flamin. et in 
P^rrh. 


Q 

QüINTUS-AURÉLIUS, citoyen ro- 
main. C’étoit un homme qui ne se méloit 
jamais d’aucune affaire , et qui crt^oif 
n’avoir d’autre part aux misères publique» 
que celle qu’il y prenoit naturellement > 
par la compassion qu’il avoit pour ceux 
qui les souffroient. Etant allé un jour à la 
place Romaine , il s’arrêta par curiosité à 
lire dans l’affiche les noms des proscrits. Y 
ayant trouvé le sien , il s’écria : « Ah î 
malheureux que je suis ! C’est ma maison 
d’Albe qui me proscrit. » Plat, in Sj/ii. 

QÜINTÜS-LIGARIUS, autre citoyen 
romain. Il avoit été des amis de Pompée, 
Ayant été accusé devant César d’avou: 
suivi son parti , il avoit été absous par 
César même. Mais, étant beaucoup moins 
touché de reconnoissance pour son abso- 
lution , que plein de- ressentiment pour . 
le danger qu’il ayoit couru y il étoit dans 
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son cœur ennemi mortel de César ef exf ré^ 
mement attaché à Brutus. Celui-ci l’étant 
allé voir un joup qu’il étoit malade dan» 
son lit : « Ah, Ligarius ! Lai dit-U en en- 
trant ^ en quel temps êtes-vous malade î,» 
A ces mots, Ligarius se soulève , s’appuie 
sur le coude , et lui prenant la main : 
« Mais , Brutus , lai dit-U , si vous formez 
quelque entreprise digne -de votre courage, 
je me porte bien. » Plat, in Brut, 
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Rémus. Ce prince encore jeune , inter- 
rogé par le roi Numitor , lui dit : « Tu me 
parois plus digne d’être roi que ton frère. 
Tu veux connoitre avant que de punir j et 
ton frère condamne les gens sans les en- 
tendre. » Plat, in Romal. 

RHEGES , ville d’Italie, Les Carthagi- 
nois s’étant un jour laissé tromper dan» 
une assemblée des Rhégiens , ceux-ci en 
prirent occasion de se divertir à leurs dé- 
pens , en disant : « Qu’étant Phéniciens , 
ils dévoient avoir moins d’aversion pour 
les ruses et pour les fourberies. » 

Les Phéniciens passoient pour les plu» 
grands fourbes de monde , jusque-là que 
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leur perfidie avoit passé en proverbe ; 
car on disoit ^^fmiis Panica : et cette 
répiïta lion-est bien ancienne , puisqu’on la 
trouve déjàf établie dans Homère. Ulysse- 
dit ; « Quand la huitième année fut venue , 
il se présenta à moi un Phénicien , très- 
instruit dans toute sorte de ruses et de 
fourberies , insigne fripon , qui avoit fait 
une infinité de maux aux hommes. » PlaU 
in Timol. 

ROMAINS. Un Romain répudia sa 
femme j ses amis se mirent à lui en faire 
des reproches, et lui demandèrent: « Votre 
femme n’est-elle pas sage ? n’est-elle pa» 
belle ? ne vous a-t-elle pas donné de 
beaux enfans ? » Pour toute réponse à ces 
questions , il leur montra son soulier j et 
les questionnant à son tour: <cCe soulier , 
teurdit~U, n’est-il pas beau ? n’est-il paa 
tout neuf ? n’est-il pas bien fait ? Cepen- 
dant aucun de vous ne sait où il me 
blesse. » PLu,t. in PcuU. ÆnùL 

& 

ScOPAS, Thessalien. Sur ce qu’un de 
ses amis lui demandôit quelque chose dont 
â ne se Servoit pas beaucoup , et lu» disok , 
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pour l’obtenir plus facilement , qii’il ne lui 
demandoit rien de ce qu’il lui éloit utile et 
nécessaire ; « Eh ! mon ami , Luâ. répondiù- 
LL, je ne suis heureux et riche qu’en ces 
choses inutiles et superflues. » Plat, iru 
Caton. Censor. 

SÉLEUCUS dit Nicator (ce qui veut 
dire victorieux ) , étoit fils d’Antiochus 
et devint l’im des principaux généraux 
d’Alexandre*Ie-Grand. Après la mort de 
ce monarque , il parvint à former un 
établissement à Babylone ; mais Anti- 
gone l’en ayant expulsé , il se réfugia en 
Egypte près de Ptolomée qui l’accueillit 
avec empressement. Cédant aux impul- 
sions d’une vengeance légitime , il forma 
une ligue avec Ptolomée et d’autres souve- 
rains, contre Antigone , qui fut complè- 
tement défait à la bataille d’fpsus et même 
y perdit la vie. Séleucus délivré de son 
redoutable rival , partagea ses conquêtes 
avec ses alliés et fonda le royaume de 
Syrie qui emprunta de son nom , celui 
de royaame des Séleacides. Son trône 
affermi, il fit la guerre avec succès contre 
Déinétrius et remporta de grands avan- 
• tages sur Lysimacbus qu’il tua lui-même 
dans une bataille. 

Il fa^oit de grands préparatifls pour 
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porter la guerre dans la Thrace et eu 
Macédoine , lorsqu’un de ses courtisans 
nommé Ptolomée-Céraune l’assassina à 
Argon , l’an 282 avant J. C. , à l’âge de 
78 ans , après en avoir régné Z4 avec 
autant de sagesse que de glaire. 

Séleucus fut un grand prince ; ami des 
arts et des sciences , il enrichit la Grèce 
de monumens précieux et des dépoaiilles 
que Xercès leur avoit ravies. Ses bienfaits 
lui méritèrent iustement la statue que les 
Grecs reconnoissans lui élevèrent à l’en- 
trée de leur académie. 

Par ses soins l’Asie fut bientôt couverte 
de colonies grecques qui opérèrent , dans 
cette partie du 'globe , une révolution 
totale dans les mœurs, les idées religieuses 
et même le langage de ses anciens babi- 
tans. 

Les vertus de Séleucus l’avoient fait 
monter sur le trône de l’Asie ; et son 
ambition , secondée par sa rare valeur 
et sa grande- expérience , fut justifiée 
par sa sagesse et son humanité. S’il fit 
des conquêtes , ce ne fut que dans des 
intentions vertueuses ; et s’il acquit de 
nouveaux sujets , ce ne fut que pour s’en 
montrer le bienfaiteur. 

Démétrius vaincu par Séleucus , et 
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désespérant de pouvoir échapper à sa 
rigilance , tira son épée pour échapper 
à la honte de tomber vivant entre les 
mains de son ennemi ; mais ses amis l’en 
empêchèrent , et par leurs conseils , il 
envoya dire à Séleucus qu’il se remettoit à 
sa discrétion. Séleucus en éprouva une 
grande joie : « Ce n’est point , dlt-it , la 
bonne fortune de Démétriiis qui le sauve ; 
c’est la mienne , qui , après tous les grands 
biens qu’elle m’a faits , me donne encore 
une occasion très-honorable de montrer 
■ mon humanité et ma clémence. » 

C’est un beau mot. Quand notis trou- 
vons une occasion de faire du bien à 
quelq>i’un , c’est notre bonne fortune qui 
nous la présente, et non pas la bonne fortune 
de celui à qui nous le faisons. Ne rejetons 
donc jamais les faveurs d’une fortune si 
amie. 

Par son ordre , un pavillon royal est 
dressé et orné de toutes les choses conve- 
nables ât un hôte illustre , que l’on veut 
recevoir et traiter magnifiquement. 

Les courtisans , dans le but de fairer 
leur cour à leur roi , s’empressèrent tel- 
lement autour de Démétrîus , que Séleucus 
excité par des envieux et des méchans , 
oublia sa bonté ordinaire. Pausanias eut 
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ordre d’enlever Démétrius à main armée 
et de le conduire dans la Chersonèse où . 
il fut confiné et gardé à vue. Il y périt 
misérahlement , et Séleucus en eut un 
regret étemel. PLu,t. Ln Demetr, 

SERAPION , jeune garçon au service 
d’Alexandre. C’étoit un de ceux qui ser- 
voient’ à ramasser et à jeter les balle» 
quand lè roi jouoit à la paume. Alexandre 
ne lui donnoitrieiî , parce qu’il ne deman- 
doit rien.- Un jour, Alexandre étant verni 
jouer , ce jeune garçon jetoit toujours la 
balle aux autres joueurs ; le roi fâché , lui 
cria ; « Tu ne me la donnes donc point àf 
moi. Non, seigneur; car vous ne me la 
demandtfe pas , » lui répondit vivement 
le jeune garçon. Alexandre rit de sa gen- 
tillesse , et lui fît de grands présens. jP/ufw 
in v4lex. 

SERTORIUS , célèbre capitaine ro- 
main , étoit de Morcia dans le pays des 
Picentins. II quitta le barreau pour l’étal 
militaire , perdit un œil à la première ba- 
taille où il se trouva. Ami de Marius , il 
se mit en Lusitanie à la tête des rebelles 
et résista à Pompée. II fut assassiné par 
Perpenuâ l’un de ses officiers , l’an 
avant J. C. 

. Un jour, Cinna lui disoit qu’il avoit 
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honte de rejeter Marins après l’avoir ap- 
pelé lui-même , et l’avoir sollicité de venir 
prendre part à ses affaires et à ses dan- 
gers. Sertoriiis, l’interrompant, lui dit: 

« Mais moi , je crojois que Marins étoit 
venu de son propre mouvement en Italie j 
c’est pourquoi, daus le conseil que je 
vous donnois , je n’avois égard qu’à ce 
qui me paroissoit utile. Mais, puisque c’est _ 
vous-même qui l’avez fait venir , et qu’il 
n’est ici que par vos ordres , il ne vous a 
pas été permis même de délibérer. Le 
seul parti qui vous reste , c’est de le 
recevoir et de vous en servir. La bonne 
foi ne souffre ni raisonnement ni incer- 
titude. » • 

C’est un beau mot que cette dernière 
phrase. Lorsqu’il s’agit de la bonne foi , il 
n’est plus permis de raisonner ni d’être 
irrésolu ; il faut la garder. Cette réponse 
fait grand honneur à Serlorius, et d’autant 
plus d’honneur , que les remontrances 
qu’il faisoit à Ciuna , étoient justes et très- 
fondées. 

Une autre fois , comme il avoit à passer 
des montagnes très-difficiles , les barbares 
du pays ne voulurent lui donner passage 
qu’à force d’argent. Ceux qui l’accompa- 
gnoient, étoient véritablementfàchés et in- . 
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dignes de voircpi’un proconsul desRomainî 
payât tribut à ces barbares. Mais Serlorius, 
sans être touché de ia prétendue honte que 
l’on y trouvoit, dit seulement : « Qu’il 
achetoit le temps , qui étoit la chose du 
monde la plus précieuse pour tout homme 
qui aspiroit à de grandes choses. » 

Il dit en une autre occasion : « Mes 
aHiés , vous voyez que la patience est plus 
eflicace que la force , et que la plupart des 
choses dont on ne sauroit venir à bout tout 
à la fois , quelques efforts qu’on fasse , on 
les fait sans peine peu à peu ; caria conti- 
nuation est une chose invincible; c’est par 
elle que le temps même détruit et ruine ce 
que le monde a de plus fort. C’est un ami 
et un allié très-siir et très-secourable pour 
ceux qui , par un raisonnement prudent et 
sage, savent en discerner et saisir l’op- 
portunité. Mais aussi , c’est un ennemi 
très-dangereux pour ceux qui le prennent à 
rebours , et qui , par une précipitation 
aveugle et téméraire , Veulent ravir les 
occasions avant qu’il les ait amenées, m 
C omme il assiégeoit la ville de Lauron 
en Espagne , Pompée vint avec foute son 
armée pour la secourir, lly a voit à quelque 
distance des murailles , une colline d’ott 
l’on pouvoit fort incommoder les assiégés. 
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•Sertorius y marcha pour s’en saisir , let 
Pompée y accourut pour l’en empêcher ; 
mais Sertorius le prévint. Pompée arrêta 
là son armée, et se réjouit de cette bonne 
aveiilure , dans la pensée qu’il tenoit Ser- 
lorius assiégé entre son armée et la ville, 
et envoya dire aux habitans de Lauron, 
qu’ils eussent bon courage , et qu’ils se tins- 
sent sur leurs murailles , pour jouir du 
spectacle de voir Sertorius assiégé. Celui-ci 
ayant entendu cela , ne fit qu’eu rire , et 
<lit : « Qu’il enseigneroit bientôt à cet éto- 
lier de Sylla., qu’il faut qu’un général 
legarde toujours plutôt derrière lui, que 
devant lui. » Pendant qu’il parloit ainsi, 
il fit voir aux assiégés six mille hommes 
de bonne infanterie dans le premier camp, 
d’où il étoit parti pour venir occuper ce 
poste , qu’il y avoit laissés , afin qi^ quand 
Pompée viendroit l’attaquer sur la colline , 
ils tombassent sur ses gens , et les prissent 
«n queue. 

Mitliridate , roi de Pont , avoit envoyé 
des ambassadeurs à Sertorius , à qui il of- 
frait des navires et de l’argent pour conti- 
nuer la guerre , pourvu que Sertorius lui 
assurât la possession de l’Asie , qu’il avoit 
cédée aux Romains, par le traité fait avec 
Sylla. Sertorius fut bien éloigné d’accepter 
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de pareilles propositions ; au contraire j 
ce il faut, diù-it , que Rome croisse par 
mes victoires , et non pas que mes vic- 
toires croissent par raffoiblissement et la 
ruine de Rome. Tout homme de cc&nr doit 
chercher à vaincre avec gloire ; et s’il ne 
le peut qu’avec honte , il ne doit pas même 
sauver sa vie à ce prix. » 

Voilà une réponse bien grande et bien 
noble ; voilà le devoir de tout homme de 
bien. Il doit chercher, par ses victoires , 
à faire croître sa patrie , et non pas à aug- 
menter ses victoires par la ruine de son 
pays. 

Lorsque la réponse de Sertorius eut été 
rapportée à Mithridate , elle le jeta dans un 
grand étonnement ; et l’on assure que ce 
prince dit alors à ses amis : « Quel ordre 
fie nous donnera donc point Sertorius, 
quand il sera assis dans le sénat au milieu 
de Rome, puisqu’aujourd’hui confiné sur 
le rivage de l’Océan Atlantique , il prescrit 
des bornes à mes états, et nous déclare la 
guerre , si nous osons entreprendre quel- 
que chose sur l’Asie. >» PLut, in Sertor. 

SEXTÜS*, neveu de Plutarque , naquit 
à Chéronée en Béotie. Il se livra à la phi- 
losophie stoïcienne , et fut le précepteur 
de Marc-Aurèle. ■ > 
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- C’étoit un philosophe d’un si grand sa- 
voir et d’une si grande réputation , qu’il 
fut appelé «tuprès de l’empereur Marc- 
Antoine , pour lui enseigner les lettres 
grecques. Cet empereur lui rend ce témoi- 
gnage dans le pi'emier livre de ses ré- 
flexions : « Sextus m’a enseigné , par son 
exemple , à être doux, à gouverner ma 
maison en bon père de famille, à avoir 
une gravité simple sans affectation , à 
vivre conformément à la nature , à tâ- 
cher de deviner et de prévenir les souhaits 
et les besoins de mes amis , à souffrir les 
îgnorans et les présomptueux qui parlent 
sans penser à ce qu’ils disent , et à m’ac- 
coutumer à la portée de tout le monde. » 
J) licier^ vie de Pliitarqae. 

S f C I N N I U S , délateur bannal , qui 
faisoit des affaires à tout le monde , 
aux principaux magistrats même et aux 
orateurs. Un jour , interrogé par quel- 
qu’un , pourquoi Crassus étoit le se^ 
qu’il n’attaquoit point , et qu’il laissoit 
en repos ; « C’est , répondit - il , qu’il 
a du foin à la corne. » Pùjbtanj. in> 
Crass. 

Ce mot de Sicinnîus passa ensuite • ei) 
proverbe , pour dire qu’un homme étoit 
dangereux. Horace s’en est heureusement 
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servi en parlant des poètes satiriques : 

Fœnum habet in cornu , longe fuge. 

SIMONIDES , poète , naquit à Céos , 
aujourd'liui Zéa , île de la mer Egée. Il 
excella dans la poésie , principalement 
dans l’élégie , et remporta même le prix 
des vers à l’âge de 8o ans. II mourut à 98 
ans , l’an 460 avant J. C. On lui reproche 
une avarice sordide et une vénalité de 
plume coupable. 

Ce poète ayant demandé à Tliémistocle 
quelque chose d’injuste , pendant qu’il 
étoit archonte , il lui répondit : « Comme 
tu ne serois pas bon poète , si tu faisoisdes 
vers contre les règles de la poésie , je ne 
serois pas non plus «bon magistrat , si je 
t’accordois quelque grâce contrôles lois. » 

Une autre fois, 'ITiémistocle railloit le 
mêmeSimonides , en lui soutenant : « Qu’il 
avoit perdu le sens, de déchirer , comme 
il faisoit par servers , les Corinthiens qui 
habitoient une si grande et si puissante 
ville , et de se faire peindre , lui qui étbit 
si laid. » VliLt. Ln Themist. 

SOCHARES, Athénien. Un jour, Miî- 
tiade ayant demandé pour toute récom- 
pense , une couronne de branches d’olivier 
sacré, Sochares se levant au milieu de 
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l’assemblée ^ s’y opposa , et lui dit ce mot y 
qui marquoit beaucoup d’ingratitude pour 
lui , mais qui fut très-agréable au peuple ; 
et Miltiade , quand tu auras combattu tout 
seul , demande aussi à être honoré tout 
seul. « PLiit> iri CLinon^ 

SOCRATE naquit à Athènes, l’an 469 
avant J. C. Son père étoit sculpteur , et il 
suivit quelque temps sa profession , qu’il 
quitta pour étudier la philosophie sous le 
célèbre Archélaüs. Il se distingua à l’armée 
par des traits de valeur, et au sénat par sa 
courageuse résistance aux caprices d’un 
peuple souvent injuste. Il almoit à être 
pauvre et h exercer sa patience , en siip"» 
portant l’humeur bizarre et emportée de ^ 
sa femme. Accusé faussement par Mélitus, 
Socrate fut condamné à la mort. Il expira 
dans sa prison l’an Spq avant J. C. , à l’âge 
de 70 ans. 

Platon dit de Socrate ^ « Que par le 
dehors , il paroissoit auxpassans un homme 
grossier , un satyre , un débauché j mais 
qu’en dedans , il étoit plein de vertus , et 
. qu’il en sortoit des discours graves et tout 
divins, qui remiioientrame, et qui arra* 
choient des larmes à cenx qui les écou- 
fQient. * Plu/t» Ccitoiv* Cçrisor» 
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SOLON , l’nn des sept Sages de la 
Grèce , naqwlt à Athènes vers l’an 6?î<) 
avant J. C. La guerre civile ayant déchiré 
sa patrie , il appaisa les troubles , donna 
de sages lois à ses concitoyens , à qui il fit 
jurer de les observer pendant 100 ans. 
Solon voyagea ensuite pendant dix ans. 
De retour dans sa patrie , il la trouva 
livrée aux mêmes déchiremens et sous la 
tyrannie de Pisistrate. Après avoir repro- 
ché aux Athéniens leur lâcheté , et à ce 
tyran sa conduite perfide, il quitta Athènes 
et mourut l’an 55 ^ avant J. C. , à l’âge de 
80 ans. 

Ce fameux législateur d’Athènes étant 
fort avancé en âge , avoit coutume de dire? 
« Çu’il vieillissoit en apprenant toujours. » 
I>e même disoit dans une de ses élé- 
gies : « Celui qui a beaucoup d’or et d’ar- 
gent, beaucoup de terres labourables et 
de grands haras de chevaux et de mulets, 
n’ost pas plus riche que celui qui a juste- 
ment de quoi être bien nourri , bien 
chaussé , bien vêtu. » 

Il disoit dans un autre endroit : <r Je 
souhaite d’avoir des richesses , mais je ne 
veux pas des richesses injustes ; car elles 
attirent la vengeance divine tôt ou tard. » 
Il disoit encore dans ugi autre endroit ; 
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« Beaucoup (le médians de viennent riches, 
et beaucoup de gens de bien demeurent 
pauvres. Mais nous ne voudrions pour- 
tant pas changer notre vertu pour leurs 
richesses ; car la vertu est pour toujours , 
et les richesses changent tous les jours de 
maître, n 

Il disoit à ses amis : « C’est unheau pays 
que celui de là royauté j mais il n’a point 
d’issue. » 

Dans ses poésies , il disoit, en s’adres- 
sant à son ami Pliocus ; « Si j’ai épargné 
ma patrie , et que je n’aie pas v'oulu m’en 
rendre le tyran , ni m’élever par la force 
et par la violence , en me déshonorant et 
en souillant toute la gloire que j’avois ac* 
quise , je n’en ai point de honte , et je 
ne m’en repens point ; au contraire , je 
prélentls avoir surpassé par-là tous les 
hommes. » 

Quelqu’un lui ayant demandé si les lois 
qu’il avoit données aux Athéniens étoient 
les meilleures , il répondit : o Oui , ce sont 
les meilleures de toutes celles qu’ils étoient 
capables de recevoir. » ■ ii 

On lui fait dire, nu sujet de' ces lois: 
cç Ceux qui étoient auparavant enflés de 
joie et d’espérance , me regardent présen- 
tement comme un ennemi 3 cependant, 
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tout autre en ma place , et avec aussi peu 
d’autorilé , n’auroit pu venir à bout de ce 
peuple , ni le réduire , qu’il ne l’eût au^ 
paravant sucé et mis à sec. » ■ 

Comme on lui demandoit quelle ville 
lui sembloit la plus heureuse et la mieux 
policée , il répondit : « Que c’çtoit celle 
dont les citoyens étoient si amis , que 
ceux qui n’avoient pas été outragés , sen- 
toieht l’injure faite à leurs compatriotes , 
et en poursuivoient la réparation aussi 
vivement que ceux qui l’avoient reçue. » 
On attribue cet autre mot à Solon ; 
« Que dans les grands desseins , il est dif- 
ficile de plaire à tout le monde. » 

Enfin , Solon disoit : « Que jamais le 
peuple n’est plus obéissant ni plus'souple , 
que lorsqu’on ne lui donne ni trop ni trop 
peu de liberté. » 

En effet , le trop de liberté peut pro- 
duire l’insolence ; mais le trop peu jette 
dans le désespoir. PLat. Ltv Solon et com- 
parut. Solon, et Pnblicol. 

' SOPHOCLE , poète grec , surnommé 
V Abeille et la Sirène Attique , naquit à 
Colore , bourgade de l’Attique , l’an 494 
avant J. C. , d’une famille obscure. Vain- 
queur d’Eschyle dans les jeux d’esprit qui 
ornèrent la léle célébrée en l’honneur de 
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la dépouille mortelle de Thésée , if se dis- 
tingua dans des «genres plus élevés. Ar- 
chonte dans sa patrie , il partagea avec 
Périclès le commandement des armées , 
et rivalisa en courage avec ce fameux ca- 
pitaine. Emule et ami d’Euripide , ils 
furent la gloire du théâtre grec. Son 
Œdipe le vengea de l’ingratitude de ses 
enfans. On ignore la cause de sa mort. 
Presque nonagénaire , il mourut l’an 406 
avant J. C. , après avoir été couronné plus 
de vingt fois , et avoir coinj)osé cent vingt- 
sept tragédies, dont il ne nous eu est 
parvenu que sept , qui sont regardées 
comme des chefs-d’œuvre. 

^ On dit qu’un jour, les généraux athé- 
niens étant assemblés dans le conseil, pour 
délibérer sur une affaire importante , Ni- 
cias ordonna au poète Sophocle , qui étoit 
un des généraux , de dire le premier son 
avis , parce qu’il étoit le plus vieux. « Je 
suis vraiment le plus vieux , si l’on compte 
les années , Lui répondit^ Sophocle ; mais, 
vous êtes mon ancien , si l’on a égard au 
mérite et aux services que vous ayez ren- 
dus. « Plat, lit Nid. 

SP ART ACÜS, fameux gladiateur, 
thrace de nation , mais de race numide , 
fut la terreur de l’Italie. Echappé de se 
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prison et h la lête d’une troupe d’aventui 
riers, il dispersa trois, armées romaines. 
Défait par Licinius-Crassus , il- mourut 
percé de coups. 

Un jour qu’il se trouva dans la néces- 
sité de mettre son armée en bataille , lors* 
qu’on lui amena ÿon cheval, il tira son épée 
et le tua , disant : « Si je remporte la vic- 
toire , j’aurai assez d’autres bons et beaux 
chevaux des ennemis ; et si je suis défait, 
je n’en ai plus que faire. » PUit. in Crass, 
SPARTE. Les rep.as étoienl publics à 
Sparte ^ et à mesure que chacun eutroit 
dans la salle , le plus vieux lui disoit , en > 
lui montrant la porte : « Rien de tout ce 
qui a été dit ici , ne sort par-là. » Plat, in 
Lÿcuiy. 

SPARTIATES. Ce recueil n’est pres- 
que composé que de mots dits par des 
Spartiates. Par ce qu’ils disoient même en 
plaisantant , on peut juger qu’ils s’accou- 
tumoient à ne rien dire d’inutile, et à nu 
pas lâcher une seule parole où il n’y eût 
un sens qui méritât d’étre recherché et 
approfondi \ comme celui qui , étant in- 
vité d’aller entendre un homme qui imi- 
toit parfaitement le rossignol , répondit : 

« J’aisou veut entendu le rossignol même. » 
Un autre , après avoir lu cette épitaphe : 
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* Ce tombeau renferme ces vaillans hom- 
mes qui , après avoir éteint la tyrannie 
dans leur pays , ont été les victimes du 
dieu Mars , et sont morts devant les mu- 
railles de Sélinonte. Ils méritoient bien de 
mourir, dit-Llj pour avoir éteint la 
tyrannie , an lieu de la laisser toute 
brûler. » 

Cette pointe , qui roule sur l’équivoque 
d’un mot , ne nous paroît pas digue d’un 
Lacédémonien. 

Un jeune homme répondit à un de ses 
camarades qui lui promettoit des coqs qui 
sefaisoient tuer dans le combat : « Ne me 
donne point de ceux qui se font tuer , 
mais de ceux qui tuent les autres. » 

Un autre , voyant des hommes qui se 
faisoient porter à la campagne dans des 
litières , s’écria : « A Dieu ne plaise que 
je sois jamais assis en un lieu d’où je ne 
puisse me lever devant un vieillard. » 

Ce Lacédémonien ne blàmoit pas qu’on 
se fît porter; mais ilblâmoit qu’on se fit 
porter dans une litière , ou dans un char 
fermé , qui ne laissoit ni la commodité ni 
la liberté de se lever devant les personnes 
à qui on devoit du respect. C’est pour- 
quoi Xénopbon , dans l’éloge qu’il a fait 
d’Agésilas , remarque qu’il se faisoit por- 
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ter à Amycles dans une cbarrclte ou dans 
un coche tout découvert, qu’il appelle 
pour cette raison un char politique. Ly- 
curgue défendit aux femmes d’aller en char 
à la fêle des Mystères. Plat, in, Lycarg. 

STHÉNIS , un des orateurs d’Himéra. 
Pompée ayant résolu de châtier cette 
ville , qui a voit embrassé le parti de ses 
ennemis , Slhénis lui demanda la permis- 
sion de parler , et lui dit ; « Qu’il feroit 
une chose très-injuste , de laisser le cou- 
pable , et de faire périr les innocens. » 
Pompée lui demanda qui étoit ce coupa- 
ble dont il vouloit parler, «c C’est moi , Lai 
répondit Stkénis , moi qui, ayant gagné 
mes amis par la persuasion , et employé 
contre mes ennemis la force, les ai portés 
à faire ce qu’ils ont fait. » 

Pompée ravi de la franche liberté , de 
l’audace et de la magnanimité de cet 
homme , lui pardonna son crime à lui le 
premier , et le remit ensuite en sa faveur 
à tous les autres. Plat, in Po/np. 

STILPON , philosophe de Mégarc , 
fleurissoit vers l’an 3o6 avant J. C. II 
bannit de son école tous sophismes , sub- 
tilités , argiimens captieux, etc. 11 fut un 
des chefs des stoïciens. 

* 7 * ' 
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Démétrius ayant pris la ville de Mé- 
gare , ses soldats en demandoient le pil- 
lage ; mais les Athéniens intercédèrent 
avec de fortes instauces pour les Méga- 
réens , et les sauvèrent. Démétrius chassa 
la garnison de Cassaudre , et remit la ville 
eu liberté. Au milieu de toutes ces grandes 
affaires , ifse ressouvint de Stilpon , per- 
sonnage cf’une grande réputation , et qui 
avoit pris le parti de passer ses jours en 
ropos dans la méditation et l’étude. II 
l’envoya chercher , et lui demanda ; « Si 
dans ce désordre on ne lui avoit rien pris 
qui fût à lui. Rien au monde , Lai répondit 
Stilpon ; car je n’ai vu personne qui 
m’enlevât ma science. » 

Tous les esclaves généralement avoient 
été pris. Le jour que Démétrius devoit 
partir , ce prince s’entretenoit encore 
avec le philosophe et lui faisoit beau- ^ 
coup de caresses. Enfin , en le quittant , 
il lui dit ; « Stilpon , je vous laisse votre 
ville entièrement libre. Vous dites vrai ^ 
seigneur , lai répartit Stilpon ; car vous 
ne nous avez pas laissé un seul esclave. » 
Plat, in Demetr. 

STRATOCLES , Athénien. La flotte 
des Athéniens ayant été défaite près de 
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rîle d’^niorgus , il prévint ceux qui eu 
apportoient la nouvelle. Avec une cou- 
ronne sur la tête , il traversa le Cérami- 
que , publia que les Athéniens avoient 
remporté une grande victoire ; ordonna 
que les Dieux seroient remerciés de cette 
bonne nouvelle par des sacrifices , et qu’on 
distribuerait des viandes à chaque tribu 
pour une réjouissance publique. Deux 
jours après arrivèrent ceux qui rappor- 
toient les tristes restes de cette défaite 
navale ; et comme le peuple , irrité de son 
insolence , l’appeloit en justice , il eut 
l’audace de se présenter au milieu de ce 
tumulte , et avec une impudence qu’on ne 
peut concevoir ; « Eh bien ! Lear dit-il , 
quel grand mal vous ai-je donc fait de 
vous tenir deux jours tiaus l’aise et dans 
la joie. » Plat, irv Demétr. 

SYLLA, dictateur romain , descendfliit 
,de l’ancienne famille des Scipion , eut une 
jeunesse très-déréglée. Il fit ses premières 
armes sous Marins, l’an 107 avant J. C. 
Son éloquence subjugua les Marses ; vain- 
queur des Samnites , il parvint à la pré- 
ture. Chargé du gouvernement de l’Asie, 
il défit Gordius et plaça Ariobarzane sur 
le trône. Ses victoires sur les Samnites le 
portèrent au consulat. Marins lui ayant 
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fait ôter le commandement de l’armée 
contre Mithridate , Sjlla mai'clie contre 
Rome , se rend maître du gouvernement» 
Le calme rétabli, il passa en Grèce , prit 
Athènes d’assaut , remporta deux vic- 
toires , l’une à Chéronée etr l’autre à 
Orchomène ; passa l’Hellespont et força 
Mithridate à demander la paix. Durant le 
cours de ses victoires , déclaré à Rome , 
ennemi de la patrie , il marche sur l’Ita- 
lie , défait le jeune Marins , et entre 
sans opposition dans Rome. Dès - lors 
sa vie ne fut plus qu’une longue suite 
de cruautés, de proscriptions et de meur- 
tres. Dictateur perpétuel , il changea la 
forme du gouvernement selon son gré. 
S’étant dépouillé volontairement de son 
pouvoir, il se retira à Ponzzoles , où il 
mena une vie très-déréglée et en proie 
aux remords les plus cuisans. Il mourut 
à l’âge de 70 ans , l’an 78 avant Jésus- 
Christ. 

Un jour qu’il se glorifioit et qu’il se 
vantoit hautement , à son retour de la 
guerre d’Afrique , on raconte qu’un des 
plus honnêtes gens de la ville et des plus 
gens de bien , lui dit hardiment : « Eh ! 
comment serois-tii aussi vertueux que tn 
le dis , toi qui , n’ayant rien hérité de 
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ton père , te trouves pourtant avoir tant 
de bien ? » 

Il y a long-temps que les richesses 
hâtées sont suspectes. 

Après avoir obtenu la préture , s’étant 
emporté un jour contre César, il lui dit 
en colère , qu’il se serviroit contre lui 
du droit de sa charge. César se mit à 
rire , et lui répondit : « Tu as vraiment 
raison de l’appeler tienne ; car tu l’as bien 
achetée à beaux deniers comptans. » 

On rapporte qu’un devin de laChalcide 
d’Asie , ayant envisagé Sylla , et consi- 
déré avec grande attention tous les mou- 
vemens de son esprit et de son corps , et 
ayant ensuite appliqué aux règles et aux 
hypothèses de son art , ce qu’il connois- 
soit de sa complexion et de son naturel , 
dit : a C’est une nécessité absolue que cet 
homme devienne très-grand ; et je m’é- 
tonne même comment , dès à présent , 
il peut souffrir de n’être pas le premier du 
monde, s» 

Lorsqu’il faisoit le siège d’Athènes , 
on lui envoya des ambassadeurs pour 
parler de paix. Comme ces ambassadeurs 
ne lui faisoient aucune proposition , ni 
aucune demande qui tendissent à sauver 
la ville , et qu’ils ne cessoient de louer et 
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d’exalfer Thésée, Eumolpus elles exploits 
des Athéniens contre les Mèdes ; S^lla 
ennuyé , les interrompant , leur dit : 
te Mes beaux harangueurs , retournez - 
vous-en , et rengainez ces beaux discours 
de rhétorique j car , pour moi , je n’ai pas 
été envoyé à Athènes par les Romains 
pour y apprendre vos antiquailles , mais 
pour châtier les révoltés. » 

Un jour , comme il passoit à son ordi- 
naire pour visiter les travaux , les soldats 
se mirent à lui crier qu’il les menât aux 
ennemis. Sylla leur répondit : « Que c’é- 
toit là le discous de gens qui demandoient 
bien moins à combattre qu’à ne 'plus tra- 
vailler ; que si vous avez véritablement 
envie d’en venir aux mains, qjoatxi-t-U , 
prenez tout à l’heure vos armes , et allez 
occuper ce poste. » 

Un autre jour, voyant la déroute de 
son armée , il descendit promptement de 
cheval; et saisissant une de ses enseignes, 
il poussa aux ^ennemis à travers . les 
fuyards , à qui il crioit ; te Pour moi , 
Romains , il m’est glorieux de mourir ici ; 
niais pour vous , quand on vous deman- 
dera en quel endroit vous avez abandonné 
votre général , sou venez- vous de répondre 
que c’est à Orebomèoe. » 
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Comme il faisoit la guerre à Mit^ridate 
roi du Pont , ce prince étant allé au- 
devant de lui et lui tendant la main , 
Sjlla le prévint , et lui demanda s’il ne 
vouloit pas terminer la guerre aux condi- 
tions qu’Archélaiis avoit acceptées. Le 
roi gardant le silence , Sjlla ajouta : 
<c Mais savez- vous , Mithridate , que c’est 
aux supplians à parler les premiers , et 
que les victorieux n’ont qu’à écouter et 
à se taire ? » 

Milhridale ajant commencé une lon- 
gue apologie, et rejeté la cause de cette 
guerre en partie sur les Dieux et en partie 
Sur les Romains, Sjlla rmlerrompit,-eC 
lui dit : « J’avois souvent ouï dire que 
vous étiez un harangueur très-éloquent, 
mais je vois aujourd’hui par mon expé- 
rience que vous méritez cette réputation, 
puisque , pour déguiser des actions si mé- 
chantes et si injustes , vous ii’avez pas 
manqué de paroles qui ont de la vraisem- 
blance et quelque couleur, jj 

Un jour que Sjlla se proineuoit sur le 
bord de la mer , des pêcheurs vinrent 
lui présenter quelques poissons qu’ils ve- 
noient de prendre , et qui étoient parfai- 
tement beaux. Sjlla ravi de ce présent , 
leur demanda d’où Us étoient. Ils répondi- 
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rent qu’ils étoient de la ville tl’Alées, « Eh 
quoi ! ré partit S y ILa, reste-t-il encore quel- 
que homme vivant de la ville d’Alées ? » 
Car , après la bataille d’Orchomène , il 
âvoit ruiné trois villes de la Béotie , du 
nombre desquelles étoit Alées. 

Ce mot de Sylla fît une telle frayeur à 
ces pauvres pêcheurs, qu’ils demeurèrent 
muets. Sylla s’en étant aperçu se mit à 
rire , et leur dit : « AUez-vous-en en 
paiv ; car vous êtes venus avec des inter- 
cesseurs qui ne sont pas mauvais , et qui 
ne mérifent pas qu’on les refuse. » 

Un autre jour , comme il approchoit 
d’Aniemna , ville d’Italie , trois mille des 
ennemis lui envoyèrent des hérauts pour 
lui demander quartier. Il leur répondit : 
« Qu’il leur donneroit toute sorte de 
sûreté , si , avant que de se venir rendre 
à lui , ils faisoient au reste de ses ennemis 
quelque mal considérable. » 

Sur cela , ces trois mille se fiant à sa 
parole, se jetèrent sur leurs compagnons; 
et il y en eut plusieurs qui se tuèrent les 
uns les autres. Mais Sylla ayant rassemblé 
tous ceux qui restoient , tant de ces trois 
mille que des autres, jusqu’au nombre 
de six mille , les enferma dans le cirque , 
et en même temps il assembla le sénat 
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dans le temple de Bellone. Là , il com- 
mence à/ haranguer j et pendant qu’il 
parle , ses soldats , à qui il avoit donné 
ses ordres , massacrèrent les six mille 
malheureux qui étoient dans le cirque. 
Les cris de tant d’hommes qu’on égorgeoit 
dans un lieu si étroit , étant joints en- 
semble , firent un éclat tel qu’on peut 
penser. Les sénateurs en furent effrayés, 
ne sachant ce que ce pouvoit être. Mais 
Sylla , continuant son discours avec le 
même sang froid et le visage aussi assuré 
qu’auparavant, leur dit : « Qu’ils dévoient 
n’avoir attention qu’à ce qu’il leur disoit, 
et ne pas se mettre en peine de ce qui 
se passoit dehors ; que le bruit qu’ils 
entendoient, veuoit de quelque correc- 
tion que l’on faisoit à quelques mauvais 
sujets qu’il avoit ordonné de châtier. » 

Comme il haranguoit depuis le peuple 
sur sa proscription , il dit publiquement ; 
« Qu’il avoit proscrit tous ceux dont il 
avoit pu se souvenir , et que ceux qu’il 
avoit oubliés , seroient proscrits à me- 
sure qu’ils lui reviendroient dans la mé- 
moire. a 

Comme Pompée s’en retournoit un jour 
de l’assemblée , tout fier de la victoire 
qu’il venoit de remporter , en faisant 
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nommer consul Marcus-Lépidus , Sylla 
l’appela , et lui dit : « Jeune homme tu 
tiens de faire un beau clief-d’œuvre , 
d’avoir fait nommer Lépidus avant Ca- 
tuliis J le plus méchant et le plus em- 
porté de tous les hommes , avant le plus 
sage et le plus homme de bien de tous 
nos citoyens. Je t’avertis qu’il n’est plus 
temps que tu t’endormes , après avoir 
fortifié contre toi un ennemi si dange- 
reux. » 

Ces paroles furent une véritable pro- 
phétie ; car bientôt après Lépidus se 
porta aux plus grandes insolences j et 
suscitant une nouvelle guerre civile , il 
vint les armes à la main contre Pompée. 
Plut, in, S J IL 


T 

T A XI LE , roi indien. On dit que ce 
prince avoit dans les Indes un royaume 
qui étoit aussi grand que l’Egypte , et 
aussi abondant en pâturages qu’aucun pa^'s , 
du ftionde, et que pour lui , il étoit homme 
sage et prudent. Ce prince alla trouver 
Alexandre , et après l’avoir salué , il lui 
dit : «f Alexandre , qu’est-il besoin de nous 
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faire la guerre et d’en venir aux mains , 
si tu n’es point venu pour nous ôter l’eau 
et les autres choses nécessaires à la vie , 
pour la conservation desquelles seules les 
hommes , qui ont du sens , sont forcés 
de prendre les armes et de se défendre 
jusqu’à l’extrémité ? Quant aux autres 
biens , richesses et possessions , si j’en 
suis plus avantagé que toi , je suis prêt 
à t’eu faire part j et si je le suis moins , 
je ne refuse pas de recevoir de toi ce 
qu’il te plaira de me départir, et de t’eu 
marquer ma reconnoissance. « 

Alexandre satisfait de celte'franchise , 
lui dit en l’embrassant : « Penses-tu donc, 
'J’a.vile, qu’avec ces beaux discours et ces 
grandes marques d’amitié et de confiance , 
nous nous séparerons sans combat ? Non 
sans doute , et tu n’as rien gagné ; je 
A'eux combattre contre toi , et combattre 
à toute outrance ; mais ce sera de bien- 
faits , afin qu’il ne soit pas dit que tu 
m’aies vaincu en générosité. » Plat. Ln 
Aiexand. 

TÉGÉATES, peuples de Grèce. Un 
jour , il s’éleva un dillërend entre les Té- 
géates et les Athéniens. Les Tégéates pré- 
teudoient que , comme les Lacédémo- 
niens, dans toutes les batailles , cpmmau- 
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cloient toujours l’aile droite de l’armée ^ 
l’honneur de commander la gauche leur 
étoit dû. Pour faire voir qu’ils méritoieiit 
seuls ce poste , ils ajlégiioient les grandes 
actions de leurs ancêtres , et les grands 
services qu’ils avoient rendus. Comme les 
Athéniens s’emporloient sur cela , et 
étoient prêts à se mutiner, Aristide sur- 
venant au milieu des troupes , dit : « Ce 
ii’est pas le temps de contester aux Té- 
géates ces prouesses et ces services , qu’ils 
relèvent si fort. Nous nous contentons 
donc, seigneurs Spartiates , de vous dire , 
et à vous , et à tous les autres Grecs , que 
ce n’est pas le poste qui ôte ou qui donne 
le courage. Par-tout où il vous plaira de 
nous placer, nous y ferons noire devoir. 
En conservant ce poste, et en le rendant 
le plus honorable , nous tiicherons de ne 
pas ternir la gloire de nos premiers com- 
bats. Nous sommes venus ici, non pour 
contester contre nos alliés , mais pour 
combattre nos ennemis ; non pour vanter 
nos pères, mais pour les imiter, en nous 
montrant gens de bien à toute la Grèce. 
Cette journée va faire voir de quoi chacun 
est digne , tant les villes, que les généraux 
et les soldats. » 

Ces paroles déterminèrent tous les capi- 
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taines et tous ceux qui étoient du conseil , 
à juger en fav'eur des Athéniens , et on 
leur donna le commandement de l’aile 
gauche. PLat. Ln ArLstïd. 

TÉLÉCLIDE , Corinthien. Tiraoléon 
son compatriote , avoit immolé un frère 
à la libeité publique. Quelque temps après, 
il fut nommé capitaine-général des troupes 
qu’on envojoit en Sicile. Téléclide lui dit 
alors : « Si tu te comportes bien , nous 
croirons que tu as tué un tyran ; et si tu te 
comportes mal , nous serons persuadés que 
tu as tué ton frère. 

Ce mot est plein de raison , comme tiré 
du fond de la philosophie ; car nos actions 
montrent la nature du principe qui nous 
fait agir. Si Timoléon avoit abusé de sa 
charge , on auroit dû croire qu’il n’avoit 
tué son frère que ^ar envie , et pour 
se mettre à sa place ; au lieu qu’en usant 
bien de ce grand pouvoir , on ne pouvoit 
douter qu’il ne se fût porté à cette ac^ 
tiôn , par la seule haine de la tyrannie. 
Diodore de Sicile met ce mot dans un 
plus grand jour, en le rapportant de cette 
manière : « Si tu gouvernes bien les Syra- 
cusains , nous te croirons le meurtrier 
d'un tyran ; et si tu les gouvernes mal , 
pour ton profit particulier , nous te croi- 



4oG T h a 

rons le meurtrier de ton frère. » PLat. itv 

T'unoL 

TERTIA, fille de Paul-Émile. G’étoit 
encore un enfant , lorsque Paul-Emile fut 
nommé général pour aller faire la guerre 
à Persée. Comme il retournoit chez lui , il 
trouva sa fille Terfia qui fondoit enéarmes. 
Il l’embrassa , et lui demanda le sujet de 
ses pleurs. Tertia le serrant avec ses petits 
bras , et le baisant : « Vous ne savez donc 
pas , mon père , Lid dit-elle , que notre 
Persée est mort ? n Elle parloit d’un petit 
chien qu’elle élevoit , et qui s’appeloit 
Persée. Paul-Emile l'rappé de ce mot , lui 
dit : « A la bonne heure , ma chère enfant, 
j’accepte de bon cœur cet augure. » Plut, 
in Paul. Æmil. 

THALÈS, l’un des sept Sages de la 
Grèce , naquit à Mil^, d’une famille re- 
commandable , l’an avant J. C. II 
voyagea pour acquérir des connoissances , 
et profita tellement des leçons des prêtres 
de Memphis , qu’à son tdnril les instruisit. 
Grand astronome, bon géomètre, excel- 
lent philosophe, mais mauvais courtisan, 
il quitta la cour d’Araasis. Ce roi d’Egj’^pte 
lui a voit donné des preuves de son es- 
time , mais ne goiita point ses libertés phi- 
losophiques. Il se retira à Milet , et fut le 
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fondateur de la secte ionique. L’union la 
plus douce étoit la base de cette nouvelle 
école. Il erra dans ses opinions sur la divi- 
nité , qu’il ne put remplacer par ses dé- 
mons , ses génies , etc. qu’il dounoit aux 
hommes pour guides de leur entendement. 
Il mourut l’an 548 avant J. C. , à l’âge 
d’environ 90 ans. 

Solon étant venu à Milet , alla voir 
Thalès. La première chose qu’il lui dit , 
ce fut : « Qu’il s’étonnoit comment iln’a- 
voit jamais voulu avoir ni femme ni en- ■ 
fant. » Thalès ne lui répondit rien sur 
l’heure j mais, quelques jours après, il 
aposta un étranger qui disoit qu’il venoit 
d’Athènes , d’où il étoit parti depuis dix 
jours. Solon lui demanda d’abord s’il n’y 
avoit rien de nouveau lorsqu’il en étoit 
parti. L’étranger qui savoit fort bien sa 
leçon , répartit : « Qu’il n’y avoit autre 
chose que la mort d’un jeune homme , dont 
toute la ville accompagnoit le convoi , 
parce que c’étoit , disoit -on, le fils de 
quelque grand personnage , et du plus 
honnête homme de la ville , qui se trou- 
voit même pour lors absent depuis uii 
assez long- temps. Ah ! interrompit Solon , 
que ce pauvre père est malheureux ! Mais, 
comment l’appeloitfoa ? Je l’ai ouï nom- 
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mer fort souvent, répliqua L’étranger s 
mais son nom m’est échappé. Je me sou- 
viens seulement qu’on ne parloit que de 
sa sagesse et de sa justice. » 

Ainsi Solon , à chaque réponse , se for» 
tifiant dans ses craintes , et déjà plein de 
trouble , dit lui-même son nom à l’étran- 
ger, et lui demanda si ce jeune homme 
n’étoit pas le fils de Solon. L’étrager lui 
ayant dit qu’qui , Solon commence à se 
frapper la tête , à faire et à dire tout ce 
que la plus violente douleur a accoutumé 
d’inspirer. Alors Thalès le prenant par la 
main , et se mettant à rire , lui dit : 
« Solon , ce qui m’a empêché de me ma- 
rier et d’avoir des enfans, c’est justement 
ce qui t’arrive et qui te porte ainsi par 
terre , quoique tu sois un très - vaillant 
champion 5 mais console-toi, il n’y a rien 
de vrai dans tout ce que tu viens d’en- 
tendre. 

Plutarque réfute fort au long ce raison- 
nement de Thalès , qui tendroit à priver 
l’homme des attachemens les plus naturels 
et les plus raisonnables , auxquels son 
cœur ne manqueroit pas d’en substituer 
d’injustes et d’illégitimes , qui l’expose- 
roient aux mêmes peines. Le remède , dit- 
il , contre la douleur que peut causer la 
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perte des biens , des amis , des enfans , 
n’est pas de se rendre pauvre , de renon- 
cer absolument à l’amitié, ou d’embrasser 
le célibat , mais de faire dans tous ces cas 
l’usage que l’on doit de sa raison* PLat, Lri 
Solon. 

. THEBÉ , femme d’Alexandre , tyran 
de Phères. Comme Pélopidas étoit pri- 
sonnier de ce tyran , Thébé l’alla voir 
dans la prison ; et cette princesse ayant 
commencé à lui dire ; <* Pélopidas , votre 
pauvre femme me fait grand’pilié ; vous 
m’en, faites bien davantage , Thébé , Lui 
répondLt>^U , de ce que n’étant point pri- 
sonnière , vous souffrez un aussi méchant 
homme qu’Alexandre. » Convaincue par 
ce raisonnement , >nu plqtôt craignant 
d’étre la victime de la barbarie de son 
époux , elle livra Alexandre apx coups de 
ses frères, l’an 367 avant J. G. Plu,t. irp 
PelopiB. ^ 

THÉMISTOCLE naquît à Athènes , 
d’one famiUe illustre. Une jeunesse fou- 
gueuse et des écarts révoltans le firent 
déshériter par son père. Dès-lors son ca- 
ractère , change , il veut effacer cette' 
honte , il travaille sans relâche à acquérir 
de la réputation et des talens, dont le plus 
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rare fut sans doute de prévoir les évérie- 
inens.Restaurateurde la marine des Athé- 
niens , il remporta sur Xercès la célèbre 
victoire de Salamine. L’exil fut le prix de 
ses services. 11 termina sa carrière l’an 4^4 
avant J. C. , à l’âge de 63 ans. • 

Son maître d’école lui disoit souvent; 
à Mon fils, tu ne seras jamais rién de 
petit. 11 faut nécessairement que tu sois, 
ou lin grand bien , ou un grand nfiâl. » 

Un jour, étant raillé dans tfüe àsSèiii- 
blée par des gens qüi paroissdiettt -tnlèut 
instruits que lui de cequ’ôn appèUe'itrba^ 
nllé, et de tout ce qui'fait l’agrément du 
commerce de là vie civile, il repoussa ces 
railleries par des parôles trop' fortes et trop 
hautaines : « Je ne sais , dit-il , ni accor- 
der la lyre , nî toucher le psàllérion ; 
mais , qu’on me donne une ville , qiïélque 
petite et quelque inconnue qu’elle puisse 
être , je saurai la rendre grande et lui ac- 
quérir un grand nom. » 

Ç'uand il fut devenu grand , il tlisoit^? 

K Que les poulains les plus difficiles ét les 
^lus fougueux , dêvientfèrit tes meilleurs 
(Chevaux , lorsqu’ils sont dbmp^s et dres- 
sés par un écuyer habile, jj * * 

“ Il demanda un jeune poülain'àiPhiltde 
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qui avoit des haras ; et en ayant été re- 
fusé, il le menaça : « Çue bientôt il feroit 
de sa maison un second cheval de Troye ; 
c’est-à-dirQ , qu’il rempliroit sa maison 
d’ennemis qui causeroient enfin sa ruine , 
comme le clieval de bois étoit plein de 
Grecs qui saccagèrent Troye. 

Une autre fois qu’il se promenoit sur le 
rivage de la mer, et qu’il s’amusoit à re- 
garder les corps morts que les flots y 
avoient jetés , il en vit plusieurs qui 
avoient encore leurs colliers et leurs bra- 
celets d’or. Il continua son chemin ; et se 
tournant vers un de ses amis qui le siii- 
voit ; « Prends cela pour toi , Lui dit-il j 
car tu n’es pas Thémistocle. » 

Il disoit ordinairement : « .Que les Athé- 
niens ne l’estimoient et ne l’honoroient 
point ; mais que quand ils étoient menacés 
de quelque guerre , ils se servoient de Im 
.comme 011 se sert d’un arbre pendant un 
grand orage. On se met à cou vert sous son 
ombre ; mais le beau temps n’est pas plu- 
tôt revenu , que l’on coupe ses brauchejt 
et ses rameaux. » 

Un homme de l’ile de Sériphe lui repro- 
chant un jour que sa gloire ne venoit pas 
.de lui, mais de sa .patrie : « Tu dis vrai, 
LimI répondit Thémistocle ; mais , comme 
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je ne serois pas fort illustre , si j^étois de 
Sériphe , tu ne le serois pas non plus , 
quand tu serois d’Athènes. » 

Un capitaine qui pensuit ayoir, rendu 
quelque grand service à la république , 
s’en glorifioit auprès de Thémistocle , j'us- 
qu’à oser comparer ses actions avec les 
exploits de ce grand homme. Tliémistocle 
lui conta cette fable : k Un jour dame Fête 
et son voisin Lendemain eurent querelle 
ensemble. Lendemain se plaignoit qu’il 
n’avoit pas le moindre loisir, qu’il étoit 
toujours accablé de travail et de peine j 
au lieu que dame Fête ne faisoit jamais 
rien , et débauchoit tout le monde , qui , 
dès qu’elle paroissoit , ne pensoit qu’à se 
divertir et à jouir de ce qu’il a voit amassé. 
Fête lui répondit : cela est vrai ; mais tout 
ce que j’ai à te dire , c’est que si je 
n’avois été , tu ne serois pas. De même , 
ajouta Thémistocle , si je n’avois été , 
où en seriez-vous à cette heure ? » 

En parlant de son fils qui gou vemoit sa 
mère , et qui , par le moyen de sa mère , 
le gouvernoit aussi lui-même , il disoit en • 
raillant : « Qu’il étoit le plus puissant de 
tous les Grecs ; car les Athéniens com> 
mandent aux Grecs 3 je commande aux 


\ 


Digilizfx) bv Cix'i.’It 



THE 4iS 

Athéniens ; sa mère me commande , et 
il commande à sa mère. ». 

Comme il vouloitêtre singulier en tout^ 
un jour qu’il faisoit vendre une de ses 
terres , il ordonna au crieur d’ajouter « 
« Qu’elle avoit bon voisin. » i 

Sa fille étant recherchée en mariage par 
deux citoyens , il préféra l’honnête homme 
pauvre , au malhonnête homme qui étoit 
riche , et dit : « Qu’il aimoit mieux pour 
son gendre un homme sans bien , qu’un 
bien sans homme. » PLut. in Thenu 
Plutarque n’a pas employé un bon 
mot que Cicéron nous a conservé. Comme 
Simonides se van toit à Thémistocle de lui 
enseigner l’art de la mémoire : « Eh mon 
Dieu ! lui dit c» grand homme , ensei- 
gne-moi plutôt l’art de l’oubli ; car je me 
souviens même de ce que je ne veux pas , 
et je ne saurois oublier ce que je veux. » 
THÉODORE. Après qu’ Alcibiade eut 
été rappelé , tous les eumolpides et les hé- 
rauts étant occupés à révoquer leurs im- 
précations , Théodore , le principal d’en- 
treux, eut le courage de dire : ce Mais 
moi je ne l’ai point maudit , s’il n’a fait 
aucun mal à la ville. » 

Ce prêtre vouloit dire que les malé- 
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dictions étant conditionnelles, elles rie 
pouvoient tomber sur la tête des inno- 
cens 5 et qu’ainsi , on ne poiivoit ni les 
révoquer ni les détourner de la tête* des 
coupables. Ce mot étoit bien hardi dans 
une conjoncture si délicate , lorsque le 
peuple témoignoit pour Alcibiade tant 
d’empressement ; mais il étoit digne d’un 
citoyen plein de vertu et de courage. Ce 
qui le rend d’autant plus remarquable , 
c’est que Tliéodore étoit eumolpide , eT 
dans toute l’histoire on voit que les senti- 
mens nobles et vertueux sont rares chez 
les eurnolpides. Pluû. in 'Atcibiad, i 
THÉOPHRASTE naquit à'Erèse ^Vilte 
de 'Lesbos eti 6rèèé', d’nne fërhiHe* obs- 
cure. Son véritable nom étoit Tyrtame*, 
qui. fut successivement changé contre 
celui d’abord d’Euphraste , puis de Théo- 
phraste. Il s’adonna à la philosophie et sui- 
vit les écoles de Platon et d’Aristote. Son 
esprit étoit vif, perçant et pénétrant. 
Aristote lui ayant abandonné son école , 
il compta jusqu’à 2000 élèves dans le 
lycée. Ses qualités estimables lui valurent 
l’amitié de plusieurs monarques. Théo- 
phraste mourut dans un âge avancé. ^ 

' Entr’autres maximes , il disoît : « Que 
l’on doit plutôt se fier à^^ cheval sans 
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ireiiï j qu’à un homme sang jugement. 

plus forte dépense qu’on puisse faire 
"t celle du temps , etc. » 

Selon lui : <c II faut qu’un général 
meure eu général et njl^as en simple 
aventurier. » 

Etant interrogé quel orateur lui paroisr 
soit Démosthènes , il répondit ; « Un 
orateur digne de sa ville. » 

Comme on lui demanda ensuite ce qu’il 
■'pensoit de Démades , il dit : « Que c’étoit 
uu orateur bien au-dessus de sa ville. » 
P Lut, in Sertor. et. in Denvostk,. 

THÉOPOMPE , roi de Sparte. Sa femme 
lui ayant un jour reproché , à cause dç 
rétablissement des éphores, qu’il laisseroit 
à ses.enfansla royauté beaucoup moindre 
qu’il ne l’avoit reçue , il lui répondit : 
ce Au contraire , je la leur laisserai d’au- 
tan t plus grande , qu’elle sei'a plus durable. » 
Le même , ayant entendu dire à. quel- 
qu’un que Lacédémone ne subsisLoit que 
parce qu’elle a voit des rois qui sa voient 
bien commander, répondit: « Mais plu- 
tôt parce qu’elle a des citoyens qui savent 
bien; obéir. » PLut, in Z>^carg, 
THÉOPOMPE , poète comique. Ge. 
])oète , comparant les Lacédémoniens aux 
cabareliers, disoit; « Qu’après avoir fait 
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goûter aux Grecs le doux breuvage de. 
liberté, ils leur avoient versé du viiiaigile| 
Plut, in Lysand: ’ 

THESPIS , j^ète tragique grec , a été 
mal-à-propos ^jpardé comme l’inventeur 
de la tragédie. Ce poète dorissoit vers l’an 
536 avant J. C. 

Solon alla un jour l’entendre. Quand la 
pièce fut finie , il appela Thespis , et lui 
demanda s’il n’a voit pas de honte de 
mentir ainsi devant tant de gens. Sur* 
quoi il faut observer que dès le commen- 
cement le mensonge a été l’ame de la 
tragédie , comme du poème épique. Le 
sujet a toujours été une fable , que les 
poètes tâclioient de rendre vraisemblable 
et historique , par le mélange de quelque 
vérité. Thespis répondit à Solon : « Qu’il 
n’y avoit point de mal dans ces mensonges 
et dans ces fictions qu’on ne faisoit que 
par jeu. Oui , répartit Solon en donnant 
un yrand coup de son bâton contre 
terre j mais , si nous souffrons et approu- 
vons ce beau jeu là , nous le trouverons 
bientôt dans nos contrats et dans toutes 
nos affaires. « Les hommes portent en 
effet dans leurs affaires le même esprit 
qu’ils ont dans leurs plaisirs. Plut, in 
Solon, y 
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THESTÉ , sœur du vieux Denys. Po- 
lyxénus, son mari , devint l’ennemi dé- 
claré de Denys ; et pour ne pas tomber 
entre les mains du tyran , il s’enfuit de 
Sicile. Denys fit venir sa sœur chez lui 
et lui fit de grandes plaintes de ce qu’ayant 
su la fuite que son mari méditoit , elle ne 
l’en avoit pas averti. Elle lui répondit 
sans s’étonner et sans marquer la moindre 
crainte ; « Vous ai- je donc paru une 
femme si lâche et d’un cœur si bas , que 
si j’avois su la fuite de mon mari , je 
n’eusse pas fait tous mes efforts pour en 
être la compagne et -pour partager sa 
fortune ? Mais je ne l’ai pas sue j car je 
me serois trouvée bien plus heureuse • 
d’être appelée par-tout la femme de Po- 
lyxénus banni , que d’être appelée ici la 
sœur du tyran. » Plut, iri Dion. 

THUCYDIDE , fils de Mélésias. Cet 
Athénien fut long-temps à la tête du parti 
opposé à Périclès dans le gouvernement 
de la république. Le roi Arclûdamus lui 
, ayant demandé un jour,, lequel étoit le 
meilleur lutteur , ou de lui ou de Périclès, 
ril lui répondit : « Quand je l’ai jeté par 
terre , il soutient * qu’il n’e'st pas sous 
moi , et en fait convenir tous ceux 
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qui nous regardent, n Plut, in Pericl. 

TIGRANE , roî d’Arménie. Il ajouta la 
Syrie à son empire. Vaincu par Lucullus , 
et attaqué par son fils qui s’étoit révolté , 
il se mit sous la protection des Romains. 
Ce prince étoit courageux , mais cruel. 

Un jour qu’il niarcboit contre les Ro- 
mains avec toutes ses forces , if dit à 
ses amis , comme on le rapporte , qu’il n’y 
avoit qu’une seule chose qui le fàchoit : 
« C’est qu’il n’alloit avoir affaire que 
contre Lucullus seul , et non pas contre 
tous les généraux romains ensemble. » 

Cette bravade doit paroître insensée et 
déraisonnable ; cependant*elle ne l’éloit 
pas eurièrement, dit Plutarque , quand ce 
prince venoit à considérer tant de nations , 
tant de rois qui le suivoient, tant de ba- 
taillons pesamment armés et tant dé mil- 
liers d’hommes de cheval qui compo- 
soiént son armée. 

Lucullus vint à la renconh’e de Tigrane 
avec dix mille hommes d’infanterie , sa 
cavalerie et environ mille archers ou 
frondeurs. Tigrane voyant cette poignée 
d’hommes , dit en cette occasion ce mot 
quia été si célèbre ; « S’ils viennent comme 
ambassadeurs , ils sont beaucoup ; mais 
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s’ils viennent comme ennemis , ils sont 
bien peu. » 

L’événement fut bien contraire à cette 
raillerie 5 et Tigrane lui-même fut le pre- 
mier à fuir dès le commencement de l’ac- 
tion. Encore un trait ou deux du même 
prince. 

Comme il crut s’apercevoir que Lucullus 
fuyoit, il appela Taxile et lui dit avec un 
ris moqueur ; « Vois-tu ces légions ro- 
maines si invincibles , les vois-tu fuir ? 
Taxile lai répondit. : Seigneur, je soubai- 
terois de tout mon cœur que votre bonne 
fortune fit aujourd’hui en votre faveur m> 
miracle. Mais ces légions n’ont pas accou- 
tumé de prendre leurs beaux hoquetons 
pour une simple^ marche.- Elles ne fon£ 
point briller en vain aux yeux leurs hou- 
■cliers si luisans, et ne couvrent pas inuti- 
lement leurs têtes de leurs casques nus et 
tirés de leurs étuis de cuir, Tout^cet éclat 
«St la marque de gens qui vont combattre 
et qui marchent déjà aux ennemis. » 

J., Comme Tax^Ieiparloit encore , ou vit 
l’aile de la première légion prendre tout 
d’un coup à droite , par l’ordre de Lu- 
;Cullus , et tontes les cohortes la suivre , 
.-chacune dans leurs rangs pour passer le 
fleuve. Alors Tigrane , reveuam à peine 
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comme d’une longue ivresse , s’écria par 
deux ou trois fois ; « Quoi ! ils viemieut à 
nous ces hommes. » Plut, in LucuLl. 

TIMON , frère de Plutarque. « Pour 
moi , dit Plutarque au sujet de ce frère , 
parmi .toutes les grandes faveurs que la 
fortune m’a faites, et qui méritent une 
grande reconnoissance de ma part, je 
compte principalement l’amour et l’atta- 
chement que mon frère Timon m’a tou- 
jours témoignés et qu’il me témoigne 
encore , comme le savent nos amis parti- 
culiers et tous ceux qui ont fréquenté 
notre maison. » 

Plutarque avoit .en effet fort à cœur 
l’amour fraternel. Il raconte qu’un jour 
à Rome , il fut choisi pour arbitre entre 
deux frères que quelque intérêt arok 
divisés. La manière dont il se prit à faire 
cet accommodement, mérite d’être rap- 
portée. « Je me souviens, dit-il , que 
pendant que j’étors Rome , je me 
chargeai un jour d’un arbitrage entre 
deux frères qui étaient fort brouillés. L’un 
d-’eux paroissoit fort adonné à la philoso'- 
phie ; mais il fit bien voir que c’étoit 
à faux qu’il portoit le titre de philosophe 
et le no^ de frère. Car, comme je voulus 
lui représenter qu’il devoit se comporter 
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en pliilosophe avec sou frère , et avec un 
frère qui étoit fort simple et fort igno- 
rant. Pour simple et ignorant , répartit-il 
brusquement , je l’avoue j mais pour mon 
frère , qu’est-ce que cela me fait ? Je ne 
compte pas pour beaucoup d’être venu du 
même homme et de la même femme. Vous 
faites bien voir, reprit Plutarque , que 
vous ne faites pas grand cas d’être sorti du 
même père et de la même mère ; mais tous 
les autres hommes , quand même ils pen- 
seroient comme vous, disent et soutien- 
nent pourtant que la nature , et la loi qui 
n’est que le lien des droits de la nature , 
ont assigné aux pères et aux mères le pre- 
.mier degré d’honneur et de vénéralion 
après les Dieux ; et que l’homme ne peut 
rien faire de plus agréable à ces Dieux , 
que de pajer de tout son cœur et avec une 
franche volonté , à ceux qui l’ont engen- 
dré et à ceux qui l’ont nourri , l’intérêt 
des grâces , tant anciennes que nouvelles , 
qu’il en a reçues 5 et qu’au contraire , il n’y 
a point de plus grande marque d’impiété , 
que de négliger et de mépriser ses parens. 
C’est pourquoi il nous est défendu de faire 
du mal aux autres hommes ; mais pour 
notre père et notre mère il nous est expres- 
sément ordonné , je ne dis pas de ne rien 
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commettre qui leur déplaise , qui les 
afflige , mais de leur faire en toute ren- 
contre tout le bien qui dépend de nous ; 
et l’on regarde comme une insigne impiété 
et comme une injustice atroce , de man- 
quer à ce devoir. » . > 

On ne sait pas quel effet produisirent 
sur ce malheureux philosophe , des paroles 
si pleines de raison. IlestdifflcUe de croire 
qu’un homme soit assez endurci pour ré- 
sister opiniâtrément à uilte vérité si claii*e, 
et que la voix de la nature conGrme au 
dedans de nous. D acier, vie de PLatarqae, 
TIMON le misanthrope naquit à Co- 
Ijte , bourgade de l’Attique , l’an 420 
avant J. C. Il se faisoit gloire d’être l’en- 
nemi de la société et du genre humain 
qu’il fuyoit avec soin. La mort d’un tel 
homme ne devoit pas être beaucoup pleu- 
rée. On lui fit une épitaphe que l’on a 

mise en vers fralrçais ; 

« • ' ^ 1 ■ 
Passant, laisse ma cendre en paix ", 

Ne cherche point mon nom j apprends que je fe hais : 
Il suâit que tu sois un homme. : 

Tiens, tu voisle tombeau qoime couvre aujourd’hui j 
Je ne veux rien de toi : ce que je veux de lui, 

^ C’est qu’il se brise et qu’il t’assomme. 

‘ ' . I 1» i » 

- . Alcibiade sortjoit 4’un^ assemblée , très- 
content d’apoir.pbtenu tout ce qu’il a voit 
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demandé , et djB voir les lionneurs que le 
peuple lui rcndoit en le reconduisant. Ti- 
mon l’ayant rencontré , non-seulement ne 
se détourna point , et ne chercha point à 
l’éviter , comme il évitoit tout le monde ; 
mais il alla au devant de lui , et lui tendant 
amiablemeiit la main : « Courage , mon 
fils , /ai dit-il y tu fais fort bien de t’agran- 
dir ; car tu t’agrandis heureusement pour 
la ruine de tout ce peuple. » 

On remarque qu’il recherchoit le com- 
merce d’Alcibiade , lorsque celui-ci étoit 
encore fort jeune et d’une audace très-in- 
solente , et qu’il le caressoit en toute occa- 
sion. Apémantus étonné de cette préfé- 
rence, et lui en demandant la raison, 
Timon lui répondit ; « Qu’il aimoit ce 
jeune homme , parce qu’il causeroit un 
jour beaucoup de maux aux Athéniens. » 
Un jour , à la fête appelée Choès , ils 
éloient à table tous deux seuls. Apémantus 
commença à dire : «t Ah ! le bon festin que 
nous faisons, Timon ! Oai^ lai répondit 
Timon , si tu n*en étois pas. » 

Il n’y avoit pas de meilleurs festins 
pour Timon et pour Apémantus, aussi 
misanthrope que Timon , que celui qu’ils 
célébroient en l’honneur de Mercure Ter- 
restre , conducteur des morts , qu’on bono- 
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roit pendant la fête de Choès. C’est en cela 
que consiste tout le sens de ce passage , 
qui n’en auroit point autrement. Timon 
u’a garde de n’étre pas de l’avis d’Apé- 
inantus ; mais il y ajoute un trait bien 
digne d’un homme qui haissoit tout le 
genre humain. Oui , ^it-U , si tu n’y étois 
pas ; c’est-à-dire , si tu étois mort , et que 
tu fusses avec les autres que Mercure con- 
duit aux enfers. 

On rapporte qu’un autre jour , à une 
assemblée des Athéniens , Timon monta 
sur la tribune. On fit d’abord un grand 
silence , et tout le monde étoit dans une 
attente merveilleuse , à cause de la nou- 
veauté du fait. Tout d’un coup il dit: 
cc Athéniens, j’ai dans ma maison une 
petite place où il y a un grand figuier , 
auquel plusieurs honnêtes citoyens se sont 
déjà pendus. Comme je m’en vais bâtir 
sur cette place , j’ai voulu vous en av'ertir 
publiquement, afin que si quelqu’un de 
vous autres a envie de s’y pendre , il se 
dépêche avant que le figuier soit abattu. » • 

Après sa mort , il fut enterré au voisi- 
nage de la ville d’Hales , sur la côte de la 
tnier. Il arriva que le terrain s’étant éboulé 
tout autour de son tombeau , les flots l’en- 
-vironnèréut et le rendirent inaccessible 
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aux hommes. Sur ce tombeau étoit cette 
épitaphe : « Je suis gissant sous cette 
tombe , après avoir fini mon malheureux 
sort. Passans , ne demandez point moa 
nom ; mais périssez tous malheureuse* 
ment , méchans que vous êtes. >» 

On dit que c’étoit lui-même qui avoit • 
fait cette épitaphe long-temps avant sa 
mort. Celle qui couroit du temps de Plu- 
tarque, étoit du poète Callimaque. « Moi , 
Timon le misanthrope , j’habite cette mai- 
son. Passant , poursuis ton chemin , et 
charge-moi de malédictions tant qu'il te 
plaira , pourvu que tu te retires. » PLat, 
in Alcibiad. et in Anton. 

TIMOTHÉE, capitaine athénien , fils 
du célèbre Cotion y marcha sur les traces 
de son' père. La Laconie et l’ile de Cor- ^ 
cyre furent les témoins de ses exploits. Il 
remporta sur les Spartiates une célèbre 
victoire. Il prit Tarne et Polidée, délivra 
Cjsique et commanda avec succès la flotte 
des Athéniens. Exilé injustement par ce 
peuple léger , il se retira à Chalcide où il 
mourut. Son désintéressement étoit ex- 
trême. 

Un jour , Charès montroit aux Athé- 
niens les blessures qu’il avoit reçues pen- 
dant qu’il étoit leur général, et son bon- 
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clier qui avoit ëlé percé d’une pique : « Et 
moi , s’écria Thnotfiée , quand j’assié- 
j^eois Samos, un trait étant venu tomber 
assez près de moi , que j’eus de honte , 
comme m’étant exposé sans nécessité eu 
trop jeune homme , et plus qu’il ne con- 
venoitau chef d’une si grande armée ! » 

En ellet , dans toutes les occasions où 
le danger du général est d’un grand poids 
pour le succès d’une affaire , là il doit 
payer de sa personne, et aller tête baissée 
sans se ménager. Mais lorsque l’avantage 
qui reviendra d^ sa victoire ne peut être 
que médiocre, et qu’au contraire par sa 
défaite tout est perdu , il n’y a personne 
qui demande de lui qu'il fasse l’action de 
soldat, qui peut entraîner la perte du capi- 
taine. PliU. la Petopid. 

TIMOXÈNE , femme de Plutarque. 

R No regardez point , Lui dit an jour 
Plutarque f aux larmes et aux lamenta- 
tions de ceux qui vont vous visiter pour 
pleurer avec vous , par une coutume trè.s- 
condamnable qui s’est introduite ; mais 
considérez plutôt combien vous êtes en- 
viée par ces mêmes personnes à cause 
des enfans qui vous restent , et à cause 
aussi du bon état de votre maison et de 
toute votre vie. Car il seroit honteux pour ^ 
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Tous , que , lorsque tous les autres se 
trouveroient très-heureux d’être en votre 
place, avec l’affliction même qui vient de 
nous arrîv^er, vous vous plaignissiez de 
votre condition, et que v’^ous condamnassiez 
Wtre fortune présente. » Dacier ^ vie de 
Plutarque. 

TOLMIDES, fils deTolméus.Ce géné- 
ral enflé de ses victoires , prenoit fort 
mal son temps pour entrer en armes 
dans la Béotie. Bériclès n’oublia rien 
pour l’en détourner , lui disant en pleine 
assemblée ce mot si connu : « Que s’il 
refuse de croire Périclès , au moins ne 
feroit-il point de faute , s’il vouloit atten- 
dre le temps qui est toujours le meilleur 
conseiller et le plus sage. nPLut. ia PericL 

t 

TYDEE, capitaine athénien. Sur quel- 
ques remontrances d’Alcibiade , il répon- 
dJt insolemment : « Que ce n’étoit pas à 
lui à commander , et que l’armée av^oit ses 
généraux qui savoient ce qu’ils avoient 
à faire. 33 Plut, in Ljjsand. 
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Valérie, dame romaine. Un jour que 
l’on donnoit un spectacle de gladiateurs , 
cette dame s’approchant de Sylla par der- 
rière , appuya doucement sa main sur lui, 
arracha un poil de sa robe et s’en retourna 
à sa place. Sylla la regarda , comme surpris 
de cette familiarité ^ et alors elle lui dit : 
«Seigneur, ce n’est pas pour vous man- 
quer de respect ; mais c’est que je vou- 
drois bien avoir quelque part à la bonne 
fortune qui v’’Ous accompagne. » 

Ce passage -paroît fort remarquable ; 
car il est visible que cette superstition de se 
frotter à un homme heureux dans l’espoir 
de participer à son bonbear , est très- 
ancienne. P/at. in Sj/ll, 

VINDIUS , officier romain. Il dit un 
jour aux Picéniens qui avoient prêté vo- 
lontiers l’oreille aux discours de Pompée r 
« O que cela est beau ! Pompée , sorti fraî- 
chement de l’école , est devenu tout d’un 
coup votre orateur et votre capitaine. » 

Ce mot lui coûta cher ; car les Picéniens 
entrèrent dans une si furieuse colère , 
qu’ils se jetèrent sur lui et le tuèrent 
sur-le-champ. Plut, in Pomp. 
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Xénocrate, l’un des philosophes les 
plus célèbres de l’antiquité , naquit à Chal- 
cédoine. Il suivit Platon et mérita son 
estime et son amitié par son entier dé- 
vouement et par son assiduité. A la tête 
de l’académie d’Atliènes , il exigeoit la 
connoissance des mathématiques , comme 
étant la chef de la philosophie. Ses mœurs 
étoient si pures et si austères , que la jeu- 
nesse dépravée l’évitoit. Député par les 
Athéniens successivement à Philippe roi 
de Macédoine et vers Antipater , il se 
montra à l’abri de la corruption. Son dé- 
sintéressement parut encore plus dans le 
refus qu’il fît des grands présens qu’A- 
lexandre-le-Grand lui avoit envoyés. Xé- 
nocrate mourut l’an 3 14 avant J. C. , à 
l’âge de 82 ans. 

11 avoit pour maxime : « Que l’on se 
répent souvent d’avoir parlé , et jamais 
de s’étre tu. » 

On rapporte que ce philosophe , ayant 
été délivré un jour par l’orateur Lycur- 
gue des mains des fermiers qui le traî- 
uoieut en prison , pour lui faire payer la 
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taille que les étrangers deroient au trésor , 
et njant rencontré bientôt après les fils de 
son libérateur , leur dit : « Je paie avec 
usure à votre père le plaisir qu’if m’a fait ; 
car je suis cause qu’il est loué de tout le 
monde. » P/af. in Flamin. 

Z 

Zenon, fondateur de la secte des 
stoïciens , naquit à Citium dans l’ile de 
Chypre. D’abord dans le commerce , uu 
naufrage le jeta sur les côtes d’Athènes. 
Après avoir étudié vingt ans successive- 
ment sous Cratès le cynique , sous Stilpon, 
Xénocrate et Polémon, il ouvrit une 
école qui fut très-suivie. Il mourut l’an 
264 avant J. C. et à l’âge de 98 ans , d'un 
poison qu’il avoit pris. Les Athéniens lui 
érigèrent un monument dans le bourg 
de Céramique. 

Ses maximes favorites étoient : « Qu’avec 
la vertu on pouvoit être -beureuv , au 
milieu même des tourmens les plus affreux, 
et malgré les disgrâces de la fortune. » 
cc Qu’une partie de la science consiste 
à ignorer les choses qui ne doivent pas 
être sues. 33 t 
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« Qu’un ami est un autre nous-mêmes. » 

« Que la nature nous a donné deux 
oreilles et une seule bouche , pour nous 
apprendre qu’il faut* plus écouler que 
parler. » 

Il comparoit ceux qui parlent bien et 
qui vivent mal , à la monnoie d’Alexau-.- 
dre , qui étoit belle , mais composée de 
faux métal. 

Il disoit : o Que le philosophe ne doit 
point proférer de paroles qui ne soien^ 
trempées dans le bon sens. » PLiitarq. in 
Phocion. 

ZEUXIS, peintre grec , naquit à Héra- 
clée l’an 400 avant J. C. Disciple d’Ap- 
pollodore , il surpassa son maître dans 
l’intelligeBce du coloris et du clair-obs- 
cur. Sestalens le placèrent dane une telle 
opulence qu’il refusoit de vendre ses ta- 
bleaux , prétendant qü’i|[||||ie pouvoient 
être payés. Parrasius fut pour lui un rival 
dangereux. Ce dçrnier lui ayant fait un 
défi, Zeuxisfut forcé d’avoperlni-même 
sa défaite. Il mourut, dit-on , d’un excès 
de rire occasionné par le; tableau d’une 
vieille qu’il a voit . représentée avec un air 
extrêmement ridicule. C<? fait est difficile 
à croire ; il parpît que l’on ignore l’époque 
de sa mort. 
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Le peintre Agatbarque se glorifîoit de. 
la promptitude et de la vitesse avec les- 
quelles il peignoit toute sorte d’animaux. 
Zeuxis l’ajant entebdu, lui dit ; « Et moi, 
je me glorifie de ma lenteur. » 

En effet , la facilité et la promptitude 
ne donnent pas aux ouvrages une grâce 
solide et durable , et une parfaite beauté. 
Mais le temps , associé avec le travail 
assidu , leur donnent une force capable 
de les conserver et de les faire triompher 
des siècles. Plutj in Pericl, 





Digitized 



453 




TABLE. 


Abulltes. 

Acuphis- 
Ag’ésitas. 

Agis. 

Alcibiade. 

Alcjronée. 

Alexandre. 

Ame. 

Ammonius.’ 

Amnéus. 

Amphiaraüs. 

Amyntas. 

Anacharsis. 

Anaxagore. 

Anaxarque. 

Anaxilaüs. 

Andromaque. 

Andros. 

Annibal. 

Antalcidas. 

Antigénidas. 

Antigonus l’ancien. 
Anligonus, roi de Macé- 
doine. 

Anlimaque^ 

Antisthène. 

Antistia. ' 

Btindius. 

Bibulus. 

Callias. 

Callicratidas. 
Callisthènes. 

Camille. 


A 

Antoine. 

Anytus. 

Apelles. 

Apollonins. 

Appius-Clodius. 

Aratus. 

Archélaiis , prince. 

Archélaüs , général. 

Archidamidas. 

Archidamie. 

Archidamus. 

Archippas. 

Aréus. 

Argiléonide. 

Aristénet. 

Aristide de Locrea. 
Aristide-le- J uste. 
Aristippe... 

Ariston. 

Aristophane. 

Aristote. 

Artabane. 

Artaxeroès. 

Atellius. 

Athénien;^ 

Athlètes. , 

AjjgtiStè. 

Blossius. • ‘ 

Bfutus.' 

Carbon. •' ' 

Cassandre. 

Cassius. 

Catilina. --ji 


Digilized by Google 



' 4^4 T A-B I E. 

Caton le Censeur. 

Clitus. 

Caton d’U tique. 

. Clodius. 

Catulus. . ' ■ 

Colère. ^ 

espion. 

Considius.' 

César. 

Coriolan. 

Chai'ilaûs. 

Cornélius. 

Chaimion. 

Crassus, général romain. 

Cicéron. 

Cimon. 

Crassus,bis duprécédent. 
Cratésicléa. 

Cléocrite. 

Cratinus. 

Cléomène , orateur. 

Crésus. 

Cléomène . roi de Sparte. Curion. '• 

Cléon. 

Cynéas. 

Cléopâtre. 

Cyrus. 

. 

D 

Darius. 

Denys , roi de Pont. 

Déjoratus. 

Denys , tyi-an de Sicile.; 

Démades. 

Denys le jeune. 

Démarate , Spartiate. 

Dercyllidas. 

Démarate de Corinthe. 

Diagoras. 

Démétrius. 

Dieu. 

Démoslhènes. 

Diogène. 

Démostrate. 

Dion. 


E 

Epaminondas. 

Enmène. 

Epicharmus. 

Euiybiade. 

Epictète." 

Euiypide. . 

Esope. 



F 

Fabius. 

Favonîus. 

Fabricine. 

Flaminius. 


G 

Galba. * 

Gorgias. 

Gaulois. 

Gorgo. 

Géradas. 

Gracchus. 

Gfseon. 

Granius.’ 


H 

Hermocrate; 

Hybréas. 

Horace. 

Hypéride.' 

I 

et J 

Isménias. 

Julias>Âtticiu8. 


Digitized by Google 



435 


TABLE. 

L 


Lachartus. 

Lacralidas. 

Lamprias. 

Léonatus. 

Léonidas , roi de Sparte. 
Léonidas , gouverneur 
d’Âlexandre. 
Léosthène. 


Lévinus. 

Lucius— Afranius. 
Lucullus. 

Lycurgue , législateur. 
Lycurgue , orateur. 
Lysandre. 

Lysandridas. 


Magistrats. 

Manius. 

Mârcellus. 

Marcus-Livius. 

Warius^ 

Mazée. 

Ménalopus. 

Ménénius. 


M 

Métellus. 
Métellus Caïui. 
Métrodore. 
Minucius. 
Mithropauste. 

• Mithridate. 
Mucius. 


Nicias. 

Oclavie. 

Olthacus. 


N 

Nicodème. 

O 

Opimius. 

P 


Parménion. 

Patres. 

Paul-Emile. 

Pédarétus. 

Pélopidas. 

Perdiccas. 

Périclès. 

Persée. 

Phamabaze. 

Phéax. 

Philippe. 

Philippide. 

Philoclès. 

Philolacon. 
Philopœmen. 
Philosophes indiens. 
Philotas } âls de Farmé« 
nion. 


Philotas d’Amphisse. 
Phocion. 

Pindare. 

Pisistrate. ■ 
Pisistratidas. 

Pitthée. 

Platon. 

Plistonax. 

Plutarque. 

Pompédius. 

Pompée. 

Pomponius. 

Poplius. 

Porus. 

Protéas. 

Ptolomée. 

Pyrrhus. 


Digitized by Google 



436 

TABLE. 

Q 

Quintus^Âurélius. 

^ Qnintns-Ligarius. 
R 

Remus. 

Romains. 

Rheges. 



S 

Scopas. 

Solon. 

Séleucus. 

Sophocle. 

Sérapion. 

Spartacos. 

Sertoiius. 

Sparte. 

Sextus. 

Spartiates. 

Sicinnius. 

Sthénis. 

Simonides. 

Stilpon. 

Sochares. 

. Stratocles. 

Socrate. 

^ Sylla. * 

f 

Taxile. 

Thespis. 

Tégéates. 

Thesté. 

Téléclide. 

Thucidide. 

Tertia. 

Tigrane. 

Thaïes.' 

' Timon , frère de Plutaiv* 

Thébé. 

que. 

Thémistocle* ~ 

Timon le Misanthrope. 

Théodore. 

Timothée. 

Théophraste. 

Timoxène. 

Theopompe,roi deSparte . Toi m ides. 

Ihéopompe, poète 
que. 

comi- Tydée. 
V 

Valérie. 

Vindins. 


X 

Xénocrate. 



Z 

Zénon. 

Zenxis. 

Fin de la Table. 


I 


Digitized by Google 



Digilized by Google 


Alcibiade 


Alexandre 

leOnuid- 


Annibiü 


Anacluu'sis 



Ï)igiii2ed by Google 




Anstopkaiie 


Ai'istote 



DigNized by Google 



Auenistc 


Jf 13ru(us 


Caton 

le cefifeur 


J. César 


Digitized by Google 





Cnn ou 


Cicéron 


Conolan 


Digitized by Google 



I 





Dion 









Phidare 


cion 










Solon 








“I 



Digitized by-Googlc 


Digilized by Google 



Digilized by Cioœ^^^ 


Digitized by Google 



